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A M“* VICTOIRE DE BOZE 

Rue Blomet, 22, Paris. 


Marseille, le 5 janvier 1868. 

* 

Chère et honorée cousine, 

En écrivant la biographie de votre illustre père, 
mon grand-oncle, ma pensée s’est naturellement portée 
vers vous. C’est donc à vous que je dédie mon travail. 
Je le fais d'autant plus volontiers que, seule survi¬ 
vante d’une nombreuse lignée, vous avez su continuer, 
par vos talents, vos vertus et votre grand cœur, les 
nobles traditions de celui qui mérita l’estime et l'affec¬ 
tion de Louis XVI, de ce bon et malheureux Roi, de 
ce martyr de la Révolution, qui, comme le Sauveur 
du monde, versa son sang pour le bonheur de son 
peuple. 

Tout en vous demandant, pour ma faible plume, 
l’indugencc qu’elle est en droit d’attendre de voire 
bonté, je vous prie, chère et honorée cousine, d'agréer 
l’assurance do mon profond respect pour votre noble 
caractère et de mon sincère attachement pour votre 
estimable personne. 


Volcy-Boze . 
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PRÉFACE 


Cet ouvrage est écrit pour ma famille. 

A part quelques amis et quelques concitoyens 
qui ont pu conserver le souvenir de leur pays 
natal et de leur illustre compatriote dont j’écris 
ici la vie, mon ambition n’est pas de rechercher 
» de nombreux lecteurs. 

Plus d’une fois j’avais formé le projet de rap¬ 
peler l'existence de mon grand-oncle qui jeta un 
si grand éclat sur le nom que je porte. C’est après 
cinq ans d’hésitations que je me laisse enfin en¬ 
traîner à celte tentation, qui me poursuit chaque 
jour et qui m’a définitivement vaincu. 

Ce qui me guide dans la rédaction de cette 
biographie, c’est mon profond amour pour ma fa¬ 
mille. Celte affection, que je dois à ceux qui 
portent mon nom, sera-t-elle suffisante pour 
m’attirer l’accueil qu’une plume aussi peu exer¬ 
cée que la mienne ose espérer des personnes qui 
daigneront me lire ? 


Volcy-Bgze. 
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JOSEPH DE BOZE 


SA VIE—SES ŒUVRES —SA MORT 

1745 - I782 - 1825 


Martigues est un chef-lieu de canton du dé¬ 
partement des Bouches-du-Rhône. Cette char¬ 
mante petite ville, composée de trois quar tiers 
distincts, Jonquières, nie et Ferrières, est 
située sur les hords des étangs de Berre et de 
Caronte. 

Avant la grande Révolution, le quartier de 
Ferrières était particulièrement habité par la no¬ 
blesse du pays, les avocats en la cour, les grand 
propriétaires et les officiers de marine en re¬ 
traite. La Chambre et le Tribunal de commerce, 
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le Palais de Justice, la Prison, la Prud’homie 
des Patrons pêcheurs, la Halle aux poissons et 
les belles constructions particulières attestent 
encore que Ferrières était le plus aristocratique 
des trois quartiers. 

Ce fut là le berceau de quelques hommes qui 
se sont rendus célèbres dans les fastes de la ma¬ 
rine et de la science, et dont les noms ont jeté 
un certain éclat sur leur pays natal. 

De ce nombre est Joseph de Boze, peintre du 
roi Louis XVI, qui naquit rue du Colombier, 
le 17 janvier 1715. 

Son père, Jean-François Boze, vir probus et 
nobilis , commanda pendant quelques années 
aux Iles-du-Vent et occupa plus lard le poste 
de consul dans File do Malte. Avant la Révolu¬ 
tion il se retira à Marseille, rue Montce-des- 
Accoules, et en 1770, il se fixa délinitivement à 
Martigues, où il mourut le 13 septembre 1773. 

C’est imbu de principes virils dont il fut nourri 
par son père, dès ta plus tendre enfance, et initié 
à cette vie aventureuse des hommes de mer, que 
Joseph Boze reçut P éducation mâle et forte qui 
devait le rendre, plus tard, si impassible dans le 
danger, si ferme dans ses convictions politiques 
et si constant dans ses affections. 

Il montra, de bonne heure, un goût bien pro- 



























































nonce pour la peinture. Dès son enfance, il ornait 
de dessins au charbon les murs de la maison pa¬ 
ternelle. Ces œuvres d’essai, ces naïves ébauches 
annonçaient d’heureux instincts ainsi qu’un ta¬ 
lent que le séjour de Paris devait faire éclore et 
l’étude grandir. 

Cette passion de l’art fut assez puissante chez 
le jeune peintre pour lui inspirer le courage de 
rompre avec les traditions de la famille qui, 
jusque-là, s était surtout fait remarquer par son 
goût prononcé pour la marine. 

À Martigues, en effet, on naissait marin, 
comme autrefois, à Sparte, on naissait soldat. 
Le père de Joseph lutta, mais en vain, contre la 
volonté opiniâtre de son fils, et ce ne fut pas sans 
regrets qu’il le vit dédaigner le porte-voix du 
commandement pour la palette du peintre. 

A dix-sept ans, Joseph Bozc quitta sa famille, 
pour aller suivre, à Marseille, les cours de l’Ecole 
pratique de dessin et de peinture. Scs progrès 
furent extrêmement rapides, et, après de nom¬ 
breux succès obtenus dans divers concours an¬ 
nuels, il dirigea ses pas vers Nîmes, afin d’étudier 
les monuments romains que cette ville étale avec 
orgueil aux yeux éblouis des étrangers. 

Ce fut pendant son séjour dans l ancienne Co- 
ionia Nemausensis que Joseph Bozc rencontra 
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M 11 * de Bresse de Saint-Martin, d’Alais, et s’en 
éprit. Le grand-père de cette jeune personne 
avait été lieutenant-général sous Louis XIV; la 
croix de chevalier de Saint-Louis avait récom¬ 
pensé ses bons services. 

M“ 6 de Saint-Martin était orpheline depuis 
plusieurs années. Elle avait pour tuteur son 
oncle, l'abbé de Vanmale, lequel était intime¬ 
ment lié avec l’abbé de Vcrmont, instituteur et 
directeur de la reine Marie-Antoinette. 

Homme d’infiniment d’esprit, l’abbé de Ter- 
mont était attaché à la personne du ministre 
comte de Brienne, qui en avait fait son conseiller 
intime. 

L’amour que Joseph Bozc avait ressenti pour 
la belle et gracieuse orpheline, s’empara si pro¬ 
fondément de son cœur, qu'il fut poussé instinc¬ 
tivement vers Alais où M Jlc de Saint-Martin était 
allée rejoindre sa famille. Dès son arrivée dans 
cette petite ville, le premier soin de Joseph fut de 
présenter ses hommages à l'abbé Vanmale. L’ac¬ 
cueil fut cordial, la conversation pleine d'abandon 
et d’entrain. Lejeune peintre, enhardi parles 
bontés du tuteur, lui demanda la main de la 
pupille. 

Les informations prises, à Martigues, sur 
l’honorabilité de la famille Boze et sur les antë- 
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cédents du jeune peintre, furent ce qu’elles de¬ 
vaient être, c’est-à-dire très-favorables. L’artiste 
eut la satisfaction d’apprendre que la demande 
avait été agréée, et que son désir allait être cou¬ 
ronné d’un heureux succès. 

Effectivement, le mariage se célébra à Àîais, 
au milieu d'un grand concours de population, 
accourue pour voir de plus près ce couple char¬ 
mant, et bénir celle que l’on appelait, depuis 
longtemps, la bienfaitrice des pauvres. 

Le saint ministre, en leur donnant la bénédic¬ 
tion nuptiale, adressa au nouvel époux une allo¬ 
cution clans laquelle il Lui dit : « Je vous donne 
l’honneur, l’amour et la beauté du Languedoc. » 

Après les fêtes du mariage, Joseph Boze em¬ 
mena sa jeune femme à Montpellier, où l'accueil 
le plus gracieux et le plus distingué fut fait aux 
époux par I élite de la société de celte ville. 

Muni d’une lettre de recommandation de l’abbé 
Yanmale pour M. Duché, avocat général au Par¬ 
lement du Languedoc, protecteur éclairé des arts 
et grand ami de Voltaire, notre peintre, que scs 
talents précoces et son caractère aimable faisaient 
vite apprécier, ne tarda pas à se lier étroitement 
avec cet éminent magistrat. 

Pendant le séjour que le jeune couple lit à 
Montpellier, un statuaire d un grand mérite, 




































d’Anthoine, tailla dans le marbre le buste de 
M mo Boze. M. Duché fit graver sur le socle des 
mots qui dépeignent admirablement le moral el 
le physique de cette belle et charmante jeune 
femme : 

« Charmo de tous les yeux, 

« Trésor d’un seul mortel. » 

En raison des attentions délicates que les nou¬ 
veaux époux recevaient chaque jour de la part 
du magistrat, notre artiste voulut lui laisser un 
souvenir digne de lui, en exécutant sur toile 
le portrait de M. Duché. 

Cette peinture fit une grande sensation dans 
le monde artistique de Montpellier. Pressé alors 
par les conseils et les recommandations de plu¬ 
sieurs personnages haut placés dans le clergé et 
la magistrature, Joseph Boze décida qu’il se 
rendrait à Paris, où la réputation de son talent 
l’avait déjà précédé. 

C’est muni de nombreuses lettres de rec-om- 
mandalions pour tout ce qu’il y avait de distingué 
à la Cour, au Parlement et à la Sorbonne que 
Joseph Boze quitta, pour jamais, le midi de la 
France et qu’il s’établit à Paris. 

. Dès son arrivée dans cette capitale des arts et 
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de la science, Joseph Boze, sans perdre de temps, 
reprit sa palette et son pinceau et se remit à I’œu- 
vre. Ilne négligea pas, en même temps, d’aller, 
dans scs moments perdus, visiter les personnes à 
qui on l’avait recommandé. C’est que notre ar¬ 
tiste, plein de modestie, n’en avait pas moins 
une grande activité et un grand désir de parve¬ 
nir. 

Il travailla avec opiniâtreté, produisit quelques 
toiles qu’il exposa. Elles furent remarquées ; mais 
celle qui lit la plus grande sensation ce fut le por¬ 
trait de la reine Marie-Antoinette qu’il exécuta de 
mémoire sur les indications de l’abbé de Ver- 
mont, auquel le peintre avait été recommandé 
d’une manière toute particulière par l’oncle de 
M me Boze, l'abbé de Vanmale. 

M. de Venaient parla du travail de Joseph Boze 

* 

à son ami le comte de Brien ne qui, à son tour, 
dans une soirée intime de la reine en fit part à 
Leurs Majestés. 

La cour habitait alors Versailles. 

Louis XVI ordonna qu’on transportât, dès le 
lendemain, le portrait de son auguste épouse dans 
ses appartements privés. 

Ce qui eut lieu en effet. 

La famille royale, entourant et contemplant 
œuvre du jeune artiste, reconnut la parfaite res- 
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semblance de la reine. S. M. le roi complimenta 
le peintre de la manière la plus flatteuse, et l'ac¬ 
cès de la cour lui fut dès lors accordé. 

C’est que 1 art de reproduire les traits humains 
fut lin des côtés les plus attrayants du talent de 
Joseph Boze. Nous possédons dans la famille son 
portrait, peint par lui-même; l’artiste était bien 
jeune encore lorsqu’il fixa ses traits sur la toile, 
et cependant déjà on remarque, à travers les 
difficultés de ce travail, celle correction dans le 
dessin, cette vérité dans le coloris, et par-dessus 
tout, le mouvement et la vie dont il savait ani¬ 
mer toutes ses créations. La tête est noble et fi¬ 
nement touchée, les yeux pétillent d'esprit et le 
sourire, qui erre sur les lèvres, est l’indice d’un 
cœur naturellement bon et affectueux. D’ailleurs, 
les personnes qui ont eu le bonheur de vivre dans 
l’intimité de la famille ou de l'atelier avec ce 
peintre célèbre, nous ont, maintes fois, répété 
que Joseph Boze, à son talent remarquable, joi¬ 
gnait une grande justesse d’esprit, un cœur géné¬ 
reux et une bonté d’âme inépuisable. C'était, 
comme on le voit, un homme d’un mérite peu 
commun. 

Le portrait, genre auquel il s’était adonné, doit 
avoir et le mérite de la ressemblance, et toutes 
les qualités d’une œuvre d’art : la réunion de ces 
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qualités distingue le peintre habile du copiste 
vulgaire, 

« Rien n’est plus rare, a dit Diderot, qu’un 
barbouilleur qui fait ressembler. » 

Le Roi Louis XVI avait daigné concevoir tant 
d’estime pour le caractère franc et loyal de Jo¬ 
seph Boze, qu'il venait souvent le visiter dans 
l’atelier qu’on avait arrangé pour l’artiste dans 
un des appartements du Prince de Condé, atelier 
que Boze tenait delà générosité du Roi. 

p 

Un jour que la Reine se promenait dans le 
Parc de Marlv, en compagnie de M Br le Comte 
d’Artois et de l’abbé de Yermont, elle aperçoit, au 
bras d’un vieillard vénérable, une jeune dame 
dont la beauté éclatante la frappa vivement. 

C’était M 8 " Boze qui marchait avec son onde, 
M. l’abbé de Vanmale. 

Marie-Antoinette fit arrêter sa calèche et de¬ 
manda qui était cette dame. 

« C’est M 10 * Boze, la femme du peintre qui a 
exécuté le portrait de Votre Majesté, répondit M. 
de Vermont. » 

Sur un signe amical que lui fit la Reine, M"* 
Boze s’approcha de la voiture et baisa respec¬ 
tueusement la main que lui tendait Sa Souve¬ 
raine. 

La Reine, tout en témoignant à la femme du 
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peintre provençal le plaisir qu’elle ressentait de 
la connaître personnellement, ne lui laissa pas 
ignorer qu’elle avait souvent entendu vanter ses 
mérites. Elle fit même plus. La reine venait de 
pe rdr e une de s es dame s d ; ho n ne ur. E lie témo i gna 
à M me Boze le désir de la voir remplacer celle 
qu’elle regrettait. La femme du peintre, tout en 
remerciants. M. de la marque d’estime qu’elle 
lui montrait, déclina cet honneur insigne, en jus¬ 
tifiant son refus parles soins incessants qu’elle 
donnait à sa jeune et nombreuse famille, à son 
époux et à sa maison. 

La Reine lui répondit qu’elle était très-fâchée 
de ce contre-temps; mais qu’elle ne l’en estimait 
que davantage. 

Le Roi ne connaissait pas encore M” e Boze 
qui, en raison des causes que je viens d’énumé¬ 
rer. n’avait pu, depuis l’installation de son mari 
au palais de Versailles, être présentée à la cour. 
Mais, une occasion qui s’offrit bientôt, permit à la 
femme du peintre de faire son apparition dans le 
grand monde et de rompre avec sa vie sédentaire. 

LL. MM. l’Empereur et l’Impératrice de toutes 
les Russies se trouvaient alors à Paris. Elles 
voyageaient à travers l’Europe sous le nom de 
comte et de comtesse du Nord. Malgré leur inco¬ 
gnito, le Roi de France leur fit une réception 
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splendide, et un bal leur fut donné, dans la salle 
de spectacle du château do Versailles. 

Joseph Boze, par l’intermédiaire du comte de 
Brienne et de l'abbé de Ver mont, avait été invité 
par le Roi à prendre sa part de cette fête, et sur¬ 
tout à y amener sa jeune femme, dont Louis XVI 
tenait essentiellement à faire la connaissance, à 


cause de tout le bien qu’il avait entendu dire 
d’elle, etsurtout depuis que la reine lui eu avait 
parlé en termes élogieux. . 


Boze, malgré le désir exprimé par le Roi, 
n’était pas très-empressée de se rendre à l’invi¬ 
tation royale; mais, tourmentée par une de ses 
parentes, attachée aux tantes du Roi, et par la 
femme d’un général russe, elle finit par se laisser 
entraîner. 


Le soir du bal, M. et M* 8 Boze firent leur entrée 
dans les somptueux appartements du Roi-Soleil, 
üs étaient accompagnés de leur tante etde l’abbé 
de Van ma le. 


Lorsque l’artiste et sa famille entrèrent dans la 
salle du bal, ils virent les loges occupées par tout 
ce que la Cour renfermait de plus grand et de 
plus illustre. 

Le grand maître des cérémonies ayant aperçu 
M" 18 Boze, la jugeant digne d’être placée sur un 
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tabouret auprès de la famille royale, alla vers 
elle et lui offrit son bras, qui fut accepté. 

Bien que le Roi Louis XVI fut trop vertueux 
pour être galant, il n’en remarqua pas moins 
l’éclatante beauté et la noble tournure de la 
jeune femme, au moment où elle lit son entrée 
dans la salle. 

Joseph Boze, dès que sa femme eût pris le bras 
du grand maître des cérémonies, vint présenter 
scs hommages à LL. MM, qui se trouvaient en¬ 
tourées par un groupe de gentilshommes. 

« Quelle est donc, lui demanda le Roi, cette 
jeune et belle personne qui vient d'entrer, et qui 
est assise derrière le fauteil de la Reine? 

— Sire, répondit le peintre avec un juste sen¬ 
timent d’orgueil, c’est ma femme. 

— Ah! c'est M me Boze, s’écria le Roi assez haut 
pour être entendu par son entourage. Eh bien 1 
mon cher peintre, je vous en fais mon sincère 
compliment. Vous avez fait un choix d’artiste. » 

Tous les regards se portèrent aussitôt du côté 
de cette gracieuse et charmante femme. Le Roi 

m 

alors s’avança vers elle, et, avec cette bonté qui 
caractérisait toutes ses actions, il lui adressa 
quelques paroles pleines de bienveillance. 

Sur ses ordres on apporta des rafraîchissements, 

% 

qu’il offrit lui-même à M” Boze. 
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Le lendemain au pelil souper, où se trouvaient 
les ministres français et les ambassadeurs des 
puissances étrangères, S. M. demanda à sa belle- 
sœur, comtesse de Provence, si elle avait 

aperçu, la veille, au bal, M" s Boze. 

Sur la réponse négative de la princesse : « J'en 
suis fâché pour vous, dit le Roi. Il faut deman¬ 
der à son mari de vous la présenter. Ce sera un 
cadeau qu’il vous fera. On la dit aussi ver¬ 
tueuse que belle. » 

Joseph Boze fut aussitôt mandé. S. A. R. 
M” 8 la comtesse de Provence lui témoigna le dé¬ 
sir du connaître sa charmante compagne. Le 
peintre remercia la princesse de ses bienveil¬ 
lantes dispositions pour sa femme, et il fit remar¬ 
quer à Son Altesse que, dans ce moment, il lut 
serait de toute impossibilité de satisfaire son dé¬ 
sir, attendu que M” 0 Boze nourrissait son dernier 
enfant; et si la veille elle avait assisté an bal, elle 
ne l'avait fait que pour ne pas déplaire à son en¬ 
tourage et surtout à Leurs Majestés. 

« Eh bien! qu’elle vienne avec son enfant, 
répondit incontinent la noble princesse. D’après 
tout le bien que m’en a dit le Roi, mon beau- 
frère, j aurai chez moi Vénus et l’Amour! » 

Joseph Boze fit un salut profond et sortit. 

L est à cette occasion que le poète Rivarolcom- 




































posa les vers suivants, sur cette femme si belle, 
si pure et si modeste : 


Non, sos enfants s spressant autour d'elle, 
N'altèrent pas la beauté de ses jours. 

Quoique Vénus fût mère des Amours, 

Elle était jeune et toujours aussi belle. 

Un quart d’heure avait suffi au peintre pour 
aller chercher sa femme et revenir chez la prin¬ 
cesse. 

Dès que M mfl Bozeeut fait son entrée dans le 
salon, où se tenait un essaim brillant de dames 
et de seigneurs, M m " la comtesse de Provence 
s’avança vers elle, lui tendit la main et l’em¬ 
brassa en lui disant : 

« Le Roi, mon frère, Madame, m’a parlé de 
vous, et ne m’en a pas trop dit sur vous. 

« —■ S. M. est vraiment trop bonne et V. À. R. 
me comble outre mesure. 

« — Puisque nous sommes voisines, je vous 
invite, Madame, à venir souvent vous promener 
dans mon parc avec vos enfants et votre gouver¬ 
nante. » 

Ces paroles furent dites avec ce tact exquis, 
cette politesse aimable que la princesse savait 
mettre dans toutes ses actions; aussi était-elle 
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adorée de tous ceux qui avaient le bonheur de 
l’approcher. 

Dans l’année 1784, S. M. Louis XVI se trouvait, 
une après-dinde, dans l’atelier de son peintre fa¬ 
vori, et avec cet abandon et cette familiarité qu’il 
prenait ordinairement avec lui: 

« Le soir du bal que je donnais à mon frère de 
Russie, j’ai cru m’apercevoir que M” >e Boze était 
dans un état intéressant. 

— Ce n’est que trop vrai, Sire. 

— Vous savez que la Reine est enceinte ? 

— Oui, sire ! 

— Eli bien je désire que Madame Boze soit la 
nourrice de l’enfant qui naîtra de la reine. » 

— Sire, c’est un grand honneur que vous faites 
à Madame Boze. J’accepte pour elle, et d’avance, 
l’offre que vous voulez lui faire. » 

Heureusement pour la femme du peintre que 
S. M. la Reine accoucha le 24 avril 1785, c’est-à- 
dire un mois avant elle. Sans cette circonstance, 
et avec son caractère méridional, elle se serait 
montrée de façon à monter sur l’échafaud, lorsque 
le dauphin fut tombé entre les mains du savetier 
Simon, son bourreau. 

•r * 

Il n’est pas surprenant que Madame Boze eût 
de l’héroïsme dans le sang. N'était-elle pas petite- 
fille de Monsieur Bresse de Saint-Martin, lieute- 
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* 

nant-général des armées du roi et chevalier de 
Saint-Louis ? 

Deux ans après les faits que nous venons de 
raconter, S. M. LouisXVI se trouvait, de nouveau, 
dans Latelier de Boze qui achevait de peindre le 
portrait du Roi. L’artiste, par respect pour son 
royal modèle, voulait toujours peindre debout ; 
mais, à chaque séance, S. M. avait la bonté de 
poser les mains sur l’épaule de son ami et le for¬ 
çait ainsi à s’asseoir. 

Les membres de la famille royale posèrent 
successivement devant le peintre aimé de la Cour. 
Notre artiste était aussi à son aise avec tous ces 
grands et illustres personnages que s'il se fût agi 
de reproduire les traits du premier bourgeois venu 
de Versailles. 

Un sculpteur de ses amis lui dit un jour, à pro¬ 
pos de cette aisance qu’il montrait en présence 
de cette grande et noble famille des Bourbons: 
« Je né sais pas, mon cher Boze, comment vous 
faites ; mais je vous félicite et vous admire. Je 
vous trouve très-heureux de pouvoir garder votre 
sang-froid devant Sa Majesté. Quanta moi, lors¬ 
que le Roi daigne m’accorder séance, les sueurs 
inondent mon visage, le sang obscurcit, ma vue , 
je tremble ; en un mot, je ne suis plus maître de 
moi. » 


i 
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Le portrait de Louis XVI étant terminé, Sa 
Majesté vint visiter l’artiste et son œuvre. 

« Je voudrais voir, mon cher Boze, l’effet que 
mon portrait ferait sur mon fils. Vous qui avez 
l’esprit inventif, imaginez quelque chose pour 
cela. >' 

« Rien de plus facile, Sire, » répondit l’artiste 
sans se déconcerter. 

Et sans perdre de temps, Boze fit placer, par 
un de ses élèves, le portrait de Sa Majesté dans 
une embrasure de fenêtre, à la hauteur du Roi, 
l’entoura d’une draperie habilement disposée, et 
le prince et l’artiste se cachèrent dans un endroit 
d’où ils pouvaient tout apercevoir sans être vus. 

Lorsque M Sf le Dauphin, conduit par sa gou¬ 
vernante, entra dans l'atelier du grand artiste, il 
courut, les bras ouverts, dans la direction du 
portrait en croyant embrasser son auguste et ten¬ 
dre père. 

Sa Majesté, les larmes aux yeux: « Boze. votre 
triomphe est complet, car on ne peut pas faire un 
plus bel éloge, un éloge plus flatteur de votre 
ouvrage. » 

Ce portrait, en effet, fut le plus ressemblant et 
le plus beau qui ail été fait jusqu’alors. Délica¬ 
tesse et pureté de coloris, finesse de dessin, telles 
sont les qualités que les critiques de l’époque re- 
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marquèrent dans cette œuvre, qui était de lapins 
exacte vérité. Et certes, Boze voulut démontrer 
que la reconnaissance qu’il témoignait à ta famille 
royale avait doublé son talent ; et son pinceau, 
guidé par l’affection autantque par le besoin de la 
gloire, créa un chef-d’œuvre que la gravure a re¬ 
produit bien et bien souvent. 

C’est à l’occasion de ce royal portrait qui fut 
gravé par Hcnriqucz, que le comte de Rivarol. 
amiintime du peintre, lui adressa les vers suivants: 


Alexandre, jaloux de l’immortalité. 

Se réserva la main d'Apelfe, 

Afin qu'un peintre si fidèle 
Le rendit tout entier à la postérité. 

Boze ! le Ciel te garde un destin plus prospère ; 
Apeile ne peignit que l'effroi de la terre ; 

Plus fortuné que lui, tu peins un jeune Roi 
De qui la gloire sans seconde 
Sera d’avoir, partout, fait respecter la loi, 

Sans coûter une larme au monde. 

Ces vers on lé té reproduits par Grimm dans Je 
treizième volume de ses correspondances (1). 

Ce fut un peu après avoir achevé le portrait du 
Roi que Boze obtint le titre de peintre breveté de 


(1) Page ai, édition 1830- 
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la guerre, sous l’administration du comte de 
B rien ne. 

On sait quels goûts simples avait Louis XVI. 
Ce prince aimait à se délasser des fatigues et des 
ennuis du pouvoir par les utiles travaux de la vie 
privée. Il cultiva avec succès les arts mécaniques. 
La nature avait également doué Boze d’une sim¬ 
plicité de goûts, d’une habileté dans la pratique 
des arts manuels qui durent contribuer à faire 
admettre le jeune peintre dans l’intimité du Roi, 
avec lequel il travaillait souvent. 

En 1785, Joseph lîozcfut. nommé membre de 
l’Académie des Arts Utiles et de la Société des 
Inventions et des Découvertes. 

La plus importante de ses inventions, objet 
d’un rapport à l’Académie des Sciences, consistait 
en un moyen, très-ingénieux et d’une grande 
simplicité, pour apprécier la distance parcourue 
par un navire. 

Il imagina aussi un appareil qui indiquait les 
courants d’air. 

Il inventa un tourne-feuilles de piano agissant 


Une de ses belles découvertes fut un procédé 
pour le dételage des chevaux, en quelque nombre 
qu’ils soient, lorsqu’ils prennent le mors aux 
dents. 
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1! exécuta égalemen une enrayure pour arrêter 
une voiture, entraînée dans une descente rapide : 
procédé simple et utile à l'humanité et qui fut 
approuvé par l’Académie des Sciences. 

L’auteur l’avait rendu applicable aux voitures 
du Roi, dans l’intention de préserver des jours si 
chers à la France. Boze allait être au comble de 
la joie de penser que son invention était sur le 
point d’être mise à exécution, lorsque la Révo¬ 
lution éclata sur ces entrefaites. Le projet fut, 
dès-lors, abandonné. Ce ne fut que sous le régne 
de Louis XVI1Ï que Boze eut la satisfaction de 
l’employer pour les équipages de Sa Majesté. 

À force de travail et de patience, Boze trouva un 
procédé pour fixer, d'une manière durable, sur le 
papier, la peinture au pastel. 

Il serait à souhaiter que nos artistes en ce 
genre connussent et employassent le procédé que 
ce peintre a découvert ; alors le pastel, dont on 
ne peut contester les agréables qualités, vivraitun 
peu plus que ne vivent les roses. Lors de la Révo¬ 
lution, ce genre tomba tout à fait en discrédit, et 
le fait que nous avançons est si vrai, qu’il reste peu 
de portraits au pastel de l'époque de Louis XV, 
tant cette poudre colorante a peu de durée ! 

Cependant Joseph Boze se servit avec avantage 
de son procédé, et, après une étude toute particu- 
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lière, fît des portraits charmants au pastel, il 
devint un émule de Latour, avec lequel il était 
intimement lié. 

Le célèbre peintre Greuzeétait également l’ami 
cie Boze. Cedernieravait, clans sa manière de faire, 
quelque ressemblance avec l’immortel auteur du 
Père dénaturé , de la Cruche cassée et de tant d’au¬ 
tres che fs-dœ uvre. 

Certes Boze était loin, à cette époque, de 
peindre aussi bien que Greuze ; mais il avait beau¬ 
coup de sa vérité et de son naturel. Personne, nous 
pouvons !e dire sans craindre de contradicteurs , 
ne l’a surpassé dans l’art de saisir et de fixer sur 
la toile la physionomie d’un sujet, qu’il fût ou 
non posé devant son chevalet. 

L’illustre Vaacanson honorait Boze d’une ami¬ 
tié toute particulière, et celte honorable liaison 
nous a valu un beau portrait de ce célèbre méca¬ 
nicien. 

« I^a bonté de Vaucanson respire dans un beau 
portrait de lui par Joseph Iîoze, que l’on conserve 
au Secrétariat de l’Institut. Joseph Bozc en fît 
présent à l’Académie des Sciences en 1784 Nous 
recommandons ce portrait du temps au sculpteur 
qui sera chargé de reproduire les traits du grand 
mécanicien. » 

« Dans ce portrait, Vaucanson porte dans la 

































physionomie un mélange de douceur et de finesse: 
son œil, gris-bleu et petit, indique la pénétra¬ 
tion, son front large, son nez osseux et aquilin, 
son menton presque carré annoncent l’homme . 
capable d’une forte volonté, et qui ne se décourage 
pas facilement dans ses entreprises (1). » 

Celte magnifique toile, à l’époque de la Révo¬ 
lution, fut enlevée de l’Institut par l’auteur lui- 
même, et elle se trouve aujourd’hui en la pos¬ 
session de mon cousin, M. Leymerie, professeur 
de géologie à la Faculté des sciences de Toulouse 
et petit-fils du célèbre peintre. 

Abordons maintenant celle période révolution¬ 
naire qui bouleversa la France de fond en comble 
et qui fit trembler tous les trônes de l’Europe. 

La France s’agitait, travaillée qu’elle était, 
dopuis trente ans, par les grands philosophes et 
les encyclopédistes de ce dix-huitième siècle si 
fécond en hommes de génie. L’Enrope monar¬ 
chique, sourdement minée par les idées de liberté 
et d’indépendance, se tenait, l’arme au pied, prêle 
à envahir nos provinces. L’oriflamme fleur¬ 
delisée de la Maison de Bourbon allait sombrer 
pour la première fois. La scène du Capitole et de 
la Roche-Tarpeïenne allait avoir son digne pen- 


(i) M. J. Baissas. 
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dam, Louis XVI, cct infortuné monarque, qui 
n’aspirait qu’au bonheur de son peuple, quittait 
son palais de Versailles pour le palais des Tuile¬ 
ries. Il venait so mettre sous la protection de 
' Assemblée nationale et du peuple de Paris. 
Hélas ! Dieu avait jugé que cette existence de 
gloire, d’honneur et de probité serait vouée en 
holocauste à la méchanceté ; car, bientôt après 
être entré dans ee palais construit par lesMédicis, 
Louis XYf quittait, ses lambris dorés, pour aller 
lînir misérablement ses jours dans cet horrible 
donjon du Temple, d'où il ne devait sortir que 
pour monter dans la fatale charrette qui ne devait 
s'arrêter qu’au pied de l'échafaud. 


Le 21 janvier 1793, le Roi-Martyr « monta au 
ciel» en vrai fils de saint Louis, et cette date, à 
jamais néfaste dans notre histoire, a été un stig¬ 
mate sanglant dont tous les Français portent 
l’horrible trace dans leurs cœurs ulcérés. « La 
mort de Louis XVI, comme le dit fort bien Lamar¬ 


tine, dans son Histoire des Girondins, n'était pas 
une nécessité. » Je dis, moi, que ce fut un crime 
exécrable, et l'impartiale histoire a déjà flagellé 
le front de ceux qui avaient inutilement versé 
ce sang innocent. Et Sa Majesté l’empereur 
Napoléon 1°* comprenait si bien que cette mort 
était le plus grand forfait que le peuple français 
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eût commis pendant cette longue tempête révo¬ 
lutionnaire, qu'il répondit à l’invitation qu’un de 
scs ministres lui avait adressée, oubliant une 
date néfaste : « Je ne danse pas le jour anniver¬ 
saire de la mort d’un honnête homme! » 

Comme roi, Louis XVI peut être apprécié sous 
des points de vues divers, mais tous ceux qui ont 
un cœur honnête admireront éternellement cet 
héritier de saint Louis, prisonnier, accusé, jugé, 
condamné et mis à mort. 

Le 26 septembre 1790, Joseph Boze exécuta le 
portrait en pied du général marquis de La Fayette. 
Par suite du désir que témoignèrent les officiers 
de la garde nationale de Paris et un grand nombre 
de fédérés des départements, le peintre fit graver 
le portrait de 1 illustre général. 

Le 22 octobre de la même année, il fit égale¬ 
ment, de grandeur naturelle cl en pied, celui du 
célèbre Mirabeau, leDémosthène révolutionnaire. 
Celte oeuvre joint au mérite de la ressemblance 
d’heureux accessoires. On voit, dans le fond, 

entre des colonnes, deux statues dont l une repré- 

« 

sente la France et l’autre la Liberté, Dans les sou¬ 
bassements, deux bas-reliefs laissent voir les vic¬ 
times du despotisme. Ce portrait, qui a eu aussi 
les honneurs de la gravure, est devenu la pro¬ 
priété de la nation et a été placé dans une des 
















































salles du Musée du Palais de Versailles, où il nous 
a été permis de le contempler, de F admirer dans 
ses moindres détails. 

En ‘!79t, de gré ou de force, et peut-être bien 
par humanité, Boze exécuta le portrait du trop 
célèbre Marat. Cette œuvre est d'une ressem¬ 
blance si frappante, que quand on demandait à 
Albertine Marat quel était le portrait le mieux 
réussi de son frère, elle répondait invariable¬ 
ment : « Il n’y a que celui de Boze il). » 

Mon grand-oncle, en peignant ce monstre, en¬ 
fanté par la Suisse, chercha à adoucir le sort de 
la malheureuse famille royale, détenue dans l’af¬ 
freux donjon du Temple. Il fit tout ce qui était 
humainement possible pour attendrir îc cœur de 


(1) Le dernier parent de Marat est mort à Vienne, en Autriche, 
depuis peu de jours. C'était M ,u Dorothée Lapres, âgée de AS ans, 
qui, depuis 1836, servait, en qualité de dame de compagnie et de 
femme de chambre, chez ai™ la baronne de Dursch, demeurant 
dans la ville inférieure. Cette Dorothée était la petite-nièce de 
Marat. La sœur de celui-ci, Albertine, avait épousé te tailleur 
Délit, et donné le jour, dans l'année 17S0. h une f] Ile qui, en IS05, 
s’esi mariée à Paris à un brasseur nommé Lapres; mais ce n’est 
qu’en 18-20 que Dorothée est née. M mo Lapres mourut deux ans 
après. Sa mère Albertine ne mourut que dans l'année 1841, à 
Paris, dans la rue de la Barilierie, à l’âge de 83 ans, et dans la 
plus grande misère. M 110 Lapres, après avoir passé par plusieurs 
aventures, ayant été entre autres longtemps actrice, entra, en 1856, 
au service de la baronne qui séjournait alors à Paris; elle est 
restée chez cette dame jusqu'il la fin de ses jours. 

(Note de l'auteur ,) 




































celui qui s'intitulait si volontiers l’Amidu Peuple, 
il plaida, par le rire, par les larmes, en faveur de 
ce Roi si bon, de celte Ueinc si douce. L’un et 
l’autre, de ces infortunées majestés, n’avaient que 
le tort d’être venus après les fautes que pouvaient 
avoir commises leurs prédécesseurs. Tout fut inu¬ 
tile auprès de Marat, dont le cœur inflexible était 
depuis longtemps fermé à tout ce qui était vrai, 
pur et vertueux. 


Le misérable pamphlétaire, et h histoire est là 
pour me donner raison, était un de ces hommes 
dont l’inflexibilité ne pouvait aisément être con¬ 
vaincue. Aussi Joseph Boze comprit bien vite 
qu’il n’y avait rien à espérer, rien à attendre d’un 
pareil scélérat. 11 crut alors qu’il lui restait ce¬ 
pendant un moyen plus actif pour prouver son 
attachement au Roi et à son auguste famille, en 
sc soumettant à une émigration impuissante, 
comme l'avaient fait la plupart des hommes ap¬ 
partenant à la noblesse française. Un instant, 
néanmoins, il avait espéré qu’une révolution* 
faite au nom de l’égalité, respecterait, toutefois, 
l'aristocratie du talent. Il resla donc là où le 
danger était imminent, et l’histoire d'alors a 
mentionné le rôle pacifique, mais utile et dange¬ 
reux, que cet humble soldat d’une cause malheu¬ 
reuse joua dans le choc terrible despartis extrêmes. 
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Désireux, par tous les moyens possibles, d’ar- 
racher la famille royale aux dangers qui ia mena¬ 
çaient de toutes parts, Bozc l’aida de son dévoue¬ 
ment, de son activité bien connus, dans la fuite 
à Varennes d’abord, et, plus tard, il fit partie de 
la noble et valeureuse phalange qui tenta, mais 
en vain, de ramener les membres influents de la 
Convention nationale à des voies de justice et 
d’humanité, et qui chercha à ouvrir aux captifs 
du Temple la porte de leur cachot. 

Bien mieux que je ne pourrais le faire, le Moni¬ 
teur de l’époque dira quel rôle Joseph Boze eut. 
dans toute la durée de cette conspiration faite en 
laveur de la délivrance d’une noble famille, aban¬ 
donnée des siens, de ses amis, de ses courtisans, 
jadis commandant à tous, aujourd’hui prisonnière 
et surtout malheureuse. 

Je vais donc transcrire cette grande et mémo¬ 
rable séance, dans laquelle on discuta le procès 
de l’infortuné monarque, et où le peintre aimé de 
la cour, sur la dénonciation de son ami Cas pari n, 
fut traduit et amené à la barre de la Convention. 




« 






























CONVENTION NATIONALE 


Séance du 3 Janvier 1793 

t 

PRÉSIDENCE DU CITOYEN TREILHARD 


GASPARIN. 

Je logeais, cet été, chez le citoyen Boze, peintre 
connu, qui avait fait le portrait du Roi. Nous nous 
voyions souvent, le matin. Nous parlions de la 
Révolution en vrais sans-culottes. Vers le milieu 
de juillet, il changea de ton. Il me parla alors d’une 
négociation qu’il faisait, parle moyen de Thierry, 
valetde chambre des Tuileries, et plusieurs mem¬ 
bres de l’Assemblée. 11 me nomma ceux qui diri- 
* geaient la négociation, 

Boze m’annonça qu’il avait un mémoire de¬ 
mandé par le château et signé par Ycrgniaud, 
Guadet, Gensonné et Brissot. 11 le donna à 
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Thierry, qui le remît au Roi. Le mémoire resta 
quelques jours au château; il contenait plusieurs 
articles, dont un annonçait le changement de 
ministère. Le Roi refusa toute complaisance à cet 
égard. Ces articles étaient précédés d’un court 
préambule dont je ne me rappelle pas les motifs. 
Au moment où je rentrai chez moi, je fis une 
note de ce que j’avais vu. Je l’avais, le 3 août, 
lorsque je fus nommé commissaire pour aller au 
camp de Soissons. Je la montrai à Lacombc-Saint- 
Michel et à Carnot l'ainé. 

Nous avons été bien étonnés que ce mémoire 
ne se soit pas trouvé avec les papiers saisis dans 
rarmoire des Tuileries. Je dépose sur le bureau 
ce que je viens de lire, et je demande, pour en 
acquérir la preuve, que Boze soit, mandé à la 
barre, et que les scellés soient apposés sur ses 
papiers. 

nucos. 

Ce n'est pas comme ami des hommes qu’on 
vient de dénoncer, c’est comme ami de la chose 
publique que je suis monté a celte tribune. Je 
demande aussi que Boze soit mandé et que les 
scellés soient mis sur ses papiers; car, moi aussi, 
j’ai intérêt de savoir si les hommes qui ont, de¬ 
puis quatre ans, mon respect, ont usurpé ma con¬ 
fiance et mon estime. 





























36 


TMIRIOT, 

Je demande que les députés accusés soient en¬ 
tendus après Boze. 

(De nombreux murmures couvrent la voix de 
bopinant.) 

Gcadet. 


Gensonné a des liaisons étroites avec Boze, qui, 
je le crois, est un patriote pur, zélé ; et j’ai ouï 
dire qu’il n’avait pas peu contribué, par ses rela¬ 
tions avec les Marseillais, à hâter la journée du 
iO août. Le patriote Boze, à l’approche de cette 
journée, avait des inquiétudes. 11 avait demandé 
à Gensonné de lui exposer ses vues sur les moyens 
de remédier aux maux dont il voyait bien que 
nous allions être les victimes. Gensonné rédigea 
le mémoire; il nous le lut; nous le trouvâmes 
bien, Vergniaud et moi ; je le signai. J’ignore ce 
qu'il est devenu ; mais ce que je sais très-bien, 
ce qu'il faut que ces messieurs sachent aussi, c’est, 
que si ce mémoire se retrouve, ce n’est pas à eux 
qu’il prépare un triomphe. 

VERGNIAUD. 

Je n’ai rien à ajouter à ce qu’a dit Guadel, si ce 
n’est que j’ai aussi signé une lettre à Boze. Je 


























m’en souviens: mais il est des amis de la liberté 
auprès desquels c’est un crime irrémissible de 
vouloir sauver la patrie. Il est juste et honorable 
pour moi qu : ils m’en accusent. Je suis loin de 
m’en plaindre, je demande même, pour preuve 
de conviction, la lettre dénoncée, et que l’Assem¬ 
blée décide ensuite qui sont les Lâches, ou de mes 
accusateurs ou de moi. 

( Le président de la Convention annonce que 
le citoyen Boze est prêt à comparaître à la 
barre.) 

Boze est introduit. Il est accompagné d’un ci¬ 
toyen qui s’annonce comme secrétaire du Comité 
de sûreté générale. 

LE SECRÉTAIRE. 

Citoyen président, j’ai été chargé par le Comité 
de sûreté générale de faire amener le citoyen 
Boze. J’ai trouvé chez lui une pièce qu’il m’a 
déclaré être une réponse à des propositions faites 
à Louis par trois membres de la Législature, 
actuellement membres de la Convention : Ver- 
gniaud, ( iuadcl et Gensonné. Je m’en suis emparé, 
ainsi que de plusieurs autres pièces que je lui ai 
fait coter et parapher. 

( On lit à Boze la dénonciation de Gasparin. ) 
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LE PRÉSIDENT. 

Citoyen, la Convention nationale vous a mandé 
pour lui donner des renseignements sur l'objet 
de la dénonciation que vous venez d’entendre. 

JOSEPH BOZE. 

Les faits ne sont pas assez présents à ma mé¬ 
moire pour que je puisse sur-le-champ parler 
sur cette dénonciation. Je prie le citoyen prési¬ 
dent de me faire des questions, j y répondrai. 

VERGNUUD. 

Je demande comment il se fait que Boze ne 
puisse parler sur celle dénonciation, lui qui vient 
en ce moment même du Comité de surveillance? 
Je demande que Boze nous donne les renseigne¬ 
ments qui sont à sa connaissance, et je ré¬ 
pondrai. 

JOSEPH BOZE. 

Citoyen, il est vrai que j’ai causé, quelques 

* 

jours de suite, avec Gasparin, qui était logé chez 
moi, sur cet objet-là. Jenfis confidence et à lui 
et à vingt autres depuis. Il n’est pas le seul à qui 
j'ai lu la réponse que Thierry m’a faite, et qui 
était vraisemblablement écrite par Louis-Ie-Der- 
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nier. C'est moi qui ai engagé les citoyens Guadet, 
Vergniaud et Gensormé à faire un mémoire pour 
engager le ci-devant Roi à faire un sacrifice à la 
nation. Ceci était vers le 20 ou le 26 juillet. Je 
voyais qu’il devait y avoir des troubles. J’enga¬ 
geai donc ces trois députés à m’écrire une lettre 
que je lis passer au Roi par 1 : intermédiaire de 
Thierry. Voici la réponse de Thierry que je dé¬ 
pose sur le bureau. Voilà tout ce que je puis dire 
là-dessus. 

LE PRÉSIDENT. 

Que contenait la lettre des trois membres de 
l’Assemblée législative, dont vous venez de 
parler? 

JOSEPH BOZE. 

A ce que je puis me rappeler, il était question 
de proposer à Louis d’éloigner les armées des 
frontières. 

plusieurs voix. 

De quelles armées parlez vous? 

JOSEPH BOZE. 

D’éloigner les armées ennemies des frontières. 
En second lieu, de sanctionner plusieurs décrets 
qu’il s’obstinait à ne pas sanctionner. Je leur avais 
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donné ridée aussi de demander le rappel des mi¬ 
nistres patriotes, ainsi que de faire donner un 
gouverneur au ci-devant prince royal. 

(Un secrétaire fait lecture de la lettre de Thierry, 
déposée sur le bureau par Boze. Elle est ainsi 
conçue : ) 

« Je viens d’être querellé, pour la seconde 
fois, d’avoir reçu la lettre que, par mon zèle, je 
me suis déterminé à remettre. Cependant le Roi 
m’a permis de répondre : 

« 1° Qu’il n'avait garde de négliger le soin des 
ministres; 

« 2° Qu’on ne devait la déclaration de guerre 
qu’aux ministres soi-disant patriotes ; 

« 3° Qu’il avait mis tout en œuvre pour en¬ 
gager les armées ennemies à se retirer ; qu'il ne 
restait actuellement à employer que les moyens 
généraux. Qu’enfin, depuis son acceptation, il 
avait soigneusement maintenu les lois de la Cons¬ 
titution ; mais que beaucoup d’autres avaient soin 
de travailler aujourd’hui en sens contraire. 

« THIERRY. » 

GIJÀDET. 

Je demande si mon dénonciateur avait lu la 
lettre avant d’avoir fait sa dénonciation ? 
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GASPAR1N. 

Oui î 

GUADET. 

Eh bien! comment a-t-il osé me faire un crime 
d'une lettre dictée si évidemment par des inten¬ 
tions pures, d’après la réponse qui vient d’être 
lue? 

LE PRÉSIDENT. 

J’invite le citoyen Guadet à laisser terminer la 
lecture des papiers déposés sur le bureau par 
lioze. 

( Un secrétaire commence à lire une première 
lettre. On remarque qu’elle ne contient que des 
détails absolument domestiques, ) 


KERSAINT. 

Je demande si nous voulons nous perdre, si 
nous voulons violer tous les droits des citoyens. 
Vous tous qui êtes témoins de cette violation du 
secret des familles, brûlez les papiers de vos 
amis; de vos femmes, de vos enfants. Craignez 
qu’un calomniateur vienne demain vous faire traî¬ 
ner à cette barre, et s’emparer, sans inventaire, 
sans procès verbal, de tous vos papiers pour les 
lire publiquement. Quoi ! le secrétaire d’un comi- 
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té inquisitorial, qai n’est revêtu d’aucun carac¬ 
tère public, s’arroge le droit de prendre les pa¬ 
piers d’un citoyen ? 

( Il s’élève quelques murmures dans une par¬ 
tie de rAssemblée. Un membre annonce que le 
secrétaire-commis quia accompagné le citoyen 
Boze, n’a agi que par une mission du comité de 
surveillance. — Cette observation est a peine sai¬ 
sie au milieu du tumulte qui continue d’interrom¬ 
pre l’orateur. ) 

KERSAINT. 

Monsieur le président, faites donc taire cette 
horde de cannibales... pour satisfaire une faction 
sacrifierez-vous les droits les plus sacrés des ci¬ 
toyens ? 

—Non ! Non! s’écrie la très-grande majorité de 
l’assemblée. 

( Quelques murmures continuent de s’élever 
dans une partie de la salle.) 

KERSAINT. 

U faut faire respecter enfin la majorité de la 
Convention ; il faut que l'on sache que là seule¬ 
ment est la nation où est la majorité du corps 
représentatif. 

CRASSET. 

Vous avez rendu, et vous avez droit de rendre 


















un décrel, portant qu’on mettrait les scellés sur 
les papiers du citoyen Boze, mais par qui devaient- 
ils ëlre mis? Par un officier public. Je ne vois au 
contraire, ici, qu'au homme sans caractère, qu’un 
simple commis aux écritures, employé par le Co¬ 
mité de surveillance qui s’est permis denlever 
les papiers secrets d’un citoyen ; je ne crois pas 
que la Convention puisse l’empêcher de prendre 
des mesures pour punir de pareils attentats. 

LE SECRÉTAIRE DU COMITÉ DE SURVEILLANCE. 

J’étais fort tranquillement à travailler au Co¬ 
mité de surveillance, iorsque plusieurs membres 
sont venus me charger de la mission que j’ai rem¬ 
plie. Je réponds que je n’avais aucune connais¬ 
sance du décret de la Convention nationale, et 
que je croyais qu’il ne s’agissait que de traduire 
le citoyen Boze au Comité de surveillance; car 
c’est en vertu d’un arrêté du Comité que j’ai agi. 

Quanta la perquisition des papiers, qu’on m’a 

reprochée, j’observe que c’est le citoyen Bozc qui 

me les a remis lui-même entre les mains, en me 

* " 

disant qu’ils n’avaient aucun rapport avec la Ré¬ 
volution. 

PLUSIEURS VOIX. 

Quels sont les membres qui ont signé cet arrêté? 





















































LE SECRÉTAIRE. 


Voici l’arrêté dont je suis porteur : 

« Arrêté an Comité de surveillance, que le ci¬ 
toyen Boze, ci-devant peintre du roi, sera sur 
ie champ mis en état d’arrestation, cl que les 
scellés seront apposés sur ses papiers. Charge (e 
citoyen Bignotde l’exécution du présent arrêté. 

Talüen, Ingrand, Chabot, Audouin, Ru amp s, 
membres du Comité de surveillance. » 


( Il s'élève un sourire presque universel. On 
demande que le citoyen Boze soit admis aux hon¬ 
neurs de la séance.) 

TIIURIOT. 


CommenLl vous voulez admettre aux honneurs 
de la séance, et rien n’est encore éclairci dans 
cette affaire ? 

GÜADET. 

Je demande si Boze a encore en son pou\oir le 
mémoire ou la lettre signée de nous, 

I50ZE. 

Non, car je l’ai donnée à Thierry, qui vraisem¬ 
blablement a dû la faire parvenir à Louis; depuis, 
je ne sais ce qu’elle est devenue. 



























THURIOT. 


Je demande le rapport du décret contre Boze, 
maisje ne veux pas qu’il soit admis aux honneurs 
de la séance. Les faits dénoncés par Gasparin ont 
été reconnus vrais, il a avoué l'existence du mé¬ 
moire; maintenant on paraît divisé sur quelques 
points. Mais je demande si les citoyens Guadet, 
Vergniaud et Gensonné avaient caractère pour se 
rendre médiateurs entre le peuple et le roi. Je 
dis que trois membres du Corps législatif ne de¬ 
vaient pas se servir auprès du roi, d’un intermé¬ 
diaire, qui, certainement, n'était pas celui qui 
pouvait mériter la confiance du peuple. 

( Guadet et Vergniaud montent alternative¬ 
ment à la tribune et répondent par des explica¬ 
tions sur leurs entrevues avec Boze, et sur le fait 
du mémoire: parlent pour leur ami Gensonné 
absent de L'Assemblée, et l’un cl l’autre, en des¬ 
cendant de la tribune, flétrissent les dénoncia¬ 
teurs et les calomniateurs.) 

L’Assemblée ferme la discussion. 

Le décret rendu à l'égard de Boze est rapporté. 
Ce citoyen est en conséquence admis aux lion - 
neurs de la séance. 
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Séance du Vendredi 4 Janvier 1793 

PRESIDENCE DE TREILHARD 


G EN SONNÉ. 

Je demande la parole pour un fait qui m’est 
personnel. 

La Convention accorde la parole à Gensonné. 

GENSONNÉ. 

N’ayant pu me rendre, hier, à la séance, je n’ai 
appris que par la voie des journaux la dénoncia¬ 
tion de Gasparin. Je fais chercher le brouillon de 
la lettre que j’écrivis le 20 juillet au citoyen Boze, 
et je prends rengagement de la faire connaître à la 
France entière si elle ne se trouve point dans les 
papiers de Thierry. Ce n’est point un mémoire ; 
c’est une lettre en réponse à Boze, qui nous de¬ 
mandait notre opinion sur plusieurs points où 
Ton se plaignait du citoycn-Roi. Nous lui disions 
que le Roi ne pouvait prouver sa bonne foi qu’en 
faisant cesser la guerre dans laquelle on voyait 
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qu'il était de concert avec les puissances étrangè¬ 
res. Nous disions qu’il devait offrir les armes et 
les chevaux de sa garde, demander lui-même un© 
forme de comptabilité pour sa liste civile, et rap¬ 
peler La Fayette que nous regardions comme un 
traître à la nation ; voilà ce que nous disions. 
J’ajoute qu’il faut que Gasparin n’ait connu ce fait 
que hier, ou il paraîtra bien extraordinaire, s’il 
le connaissait à l’époque du 2 août, qu’il m’ait 
toujours donné des témoignages d’estime et de 
confiance, et qu’il ait entretenu des relations inti¬ 
mes avec le citoyen Boze qu’il voit toujours! 


David (le 'peintre ). 

Je suis étonne que la chose étant aussi simple 
que Gensonné vient de le dire, Boze m’ait dit hier, 
qn’il tremblait que cette leüre ne se trouvât. 

(On murmure.) 

Marat monte à la tribune ; mais la Convention 
passe à l’ordre du jour. 

L’atelier du peintre Boze, où tant d’hommes 
célèbres sont venus poser devant lui, était un cen¬ 
tre de réunion. Gasparin, provençal comme Boze, 
et, de plus, son ami intime, avait pris domicile 
chez le peintre. 11 avoue qu illogeait, non pas dans 
la maison de Boze, mais chez Boze même, et, 
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qu’en outre, ce peintre célèbre lui accordait son 
amitié et sa confiance. Cependant, on vient de te 
voir, Gasparin ne se fît aucun scrupule pour trahir 
celte amitié et tromper celte confiance, en dénon¬ 
çant son compatriote à la Convention nationale , 
et en demandant l’apposition des scellés sur les 
papiers du peintre. C'était tout simplement, en 
1793, envoyer de gaieté de cœur un ami à l'écha¬ 
faud, un bienfaiteur à la mort. Que penser d'un 
homme» lorsque Gensonné dit en pleine tribune : 
« Qu’après tout ce qui s’est passé, il paraît extra- 
dinaire que Gasparin ait entretenu des relations 
intimes avec le citoyen Boze, qu’il voittoujours! ! 
Cette révélation se passe de commentaires. 

Et ce fougueux sans-culotte, comme il aime à 
se qualifier, ce farouche régicide, flétri à la tri¬ 
bune de la Convention, par Vcrgniaud, comme 
calomniateur, par Guadet comme dénonciateur, 
s’empressa, àl avénement du nouvel Empire, de 
demander à S. Id. Napoléon I er le titre de comte 
que l’empereur lui accorda. 

Le procès du roi Louis XVI fut continué sans 
désemparer. Cet infortuné monarque fut jugé, 
condamné et exécuté. 

Le 21 janvier 4793, date à jamais fatale pour 
la France, le fils de saint Louis montait au ciel !1 

Le sang royal, qui avait maculé la place de la 
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Révolution, n’était pas encore effacé que la reine 
Marie-Antoinette était décrétée d’accusation. 

L’histoire a dit combien de haines s’étaient ac¬ 
cumulées sur la tête de cette Souveraine émi¬ 
nemment française, et qu’on voulait flétrir en lui 
jetant à la face ce surnom iVAutrichienne qu elle 
était bien loin de mériter. On espérait faire ex¬ 
pier à la digne fille des Césars, le mâle courage 
qu’elle avait montré dans les épisodes rapides du 
drame sanglant qui se déroulait sous ses yeux. 
Le 14 octobre 1793, la ci-devant Reine compa¬ 
raissait devant le tribunal révolutionnaire. Nous 
ne dirons pas dequels crimes on l'accusa. Les 
preuves manquaient. Le peintre Boze, qui déjà 
avait été entendu dans le procès de Louis XVI, 
fut appelé pour déposer contre la Reine. On espé¬ 
rait qu’il justifierait peut-être par des confiden¬ 
ces imaginaires, les atroces calomnies qui for¬ 
maient l’acte d’accusation. 

L’artiste se montra digne de la confiance que la 
famille royale avait daigné mettre en lui. digne 
surtout de la réputation d’honnêteté qu’il s’était 
acquise. Le tribunal, présidé par Coffinal, demanda 
à Boze des preuves sur la culpabilité de la Reine, 
Les terroristes, placés derrière lui. le poussaien 
à charger la grande et infortunée Princesse. 

Boze se tourna vers eux et leur dit : « Ma tête 
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serait sur le billot, que je ne témoignerais pas 
contre Sa Majesté. » 

La Reine, l'auguste eL innocente accusée, en 
entendant les paroles courageuses que le peintre 
venait do prononcer, jeta sur lui un regard de re¬ 
connaissance, qui fut plus expressif et plus élo¬ 
quent que tout ce qu’elle aurait pu dire pour re¬ 
mercier le témoin. 

Bozeful, sur l’heure, décrété d’accusation, ar¬ 
rêté le lendemain et conduit à la Conciergerie, 
où il resta onze mois captif. Il ne dut la prolon¬ 
gation de ses jours qu’à sa généreuse femme, qui 
sacrifia tout ce qu’elle possédait pour le sauver; 
elle eût infailliblement péri avec lui sur l’écha¬ 
faud pour la cause des Bourbons, si le 9 thermi¬ 
dor ne fût venu abattre le pouvoir sanguinaire 
des chefs terroristes qui gouvernaient alors notre 
malheureuse France. 

Lorsque la famille royale quitta Versailles et 
vint se fixer au palais des Tuileries, Sa Majesté 
Louis XVI ordonna que son peintre favori rac¬ 
compagnerait. Ce généreux monarque lui donna 
pour lui et sa famille, un atelier et un apparte¬ 
ment dans le palais du Louvre. 

C’est là que le peintre fut arrête. 

M”° Boze, en voyant son mari conduit au tri- 
bunal révolutionnaire, tomba gravement malade. 
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Elle reçut plusieurs ordres, au nom de la loi,pour 
qu’elle eût à quitter ce logement qu’elle ne devait 
qu’aux bontés du Roi: mais comme elle résista à 
plusieurs sommations, le citoyen ministre de 
l’intérieur se rendit un jour lui-même auprès 
d’elle et s’en retourna comme ses agents, vaincu 
par le grand caractère de cette femme étonnante 
d’énergie et de courage. 

Elle resla au Louvre. 

M“ Boze avait beaucoup d’éloquence natu¬ 
relle qui. jointe au caractère et au physique d’une 
romaine, imposa même au chef du tribunal révo¬ 
lutionnaire, le trop célébré Fouquier-Tmville, ce 
terrible niveleur devant lequel tout tremblait, et 
dont les ordres sanguinaires ivétaient que trop 
bien excutés par «les hommes exécrables. 

Ce chef suprême du Comité de sûreté publique 
vint, à son tour, pour faire sortir M 1 ” c Boze du 
Louvre. La femme du peintre opposa une résis¬ 
tance opiniâtre, et comme Fouquier-Tmville la 
menaçait de l’écliafaud: 

« Je ne crains pas la mort, répondit-elle. 11 y a 
bien longtemps que je vois rouler ma tête devant 
moi 11 ! » 

« Ce serait dommage, Madame, une si belle 
tête! » répondit ce tigre altéré de sang qui, néan- 
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moins, en cette circonstance, voulait conserver 
une certaine teinte de galanterie. 

« Vous en avez fait tomber bien d autres qui va¬ 
laient plus que la mienne, » répondit M*" Boze, 
voulant faire, ainsi, allusion aux drames san¬ 
glants du 21 janvier et du 16 octobre 1793. 

De même que le ministre de l’intérieur, le fa¬ 
rouche Fouquier-Tinville fut forcé de se retirer, 
et M“ a Boze put désormais demeurer tranquille 
au Louvre avec sa nombreuse familfe. Ce fut à 
cause de ce mile courage au-dessus de son sexe, 
qu'elle dut d’avoir la vie sauve. Sa résistance fut 
telle, qu’elle eut raison des tyrans pour qui fa¬ 
mille, vertu, courage, intelligence, n’étaient que 
des obstacles bien éphémères. 

Malgré tous les dangers qu’elle courut pendant 
cette sanglante période du règne de la Terreur, 
M' 0 ’ Boze trouva le moyen de conserver les por¬ 
traits de la famille royale. Elle avait tant de foi 
dans l’avenir, tant de prévision, dictée par son 
attachement pour les malheureux Bourbons exi¬ 
lés, qu’elle ne cessait de répéter que les Bois 
légitimes reviendraient un jour en France, et que 
le beau portrait de Louis XVI, qui ornait son sa¬ 
lon, serait placé au Palais des Tuileries. 

Cette prédiction s accomplit vingt-dcuJt ans 
plus tard. 
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M. Parisol, dans la Biographie Universelle, 
à l'article Joseph Boze, a cherché a jeter du ridi¬ 
cule sur un dévouement, qu’il ne nie cependant 
pas. L’homme d élite, qui fait l’objet de cette no¬ 
tice, fut trop simple dans ses goûts pour avoir 
voulu se poser en Don Quichotte. Boze était trop 
modeste pour évaluer outre mesure l importance 
de scs services. D’ailleurs, n’aurait-il pas eu le 
droit d’être lier de sa conduite, celui qui, deux 
fois, avait osé braver la mort pour tenter d’arra¬ 
cher à l’échafaud deux têtes illustres? 

Empressons-nous d’ajouter, pour l’entière jus¬ 
tification de Joseph Boze, que s’il mérita la fa¬ 
veur des grands, ce fut sans jamais abaisser son 
caractère, et, quoique courtisan, il conserva sa 
liberté d’artiste, sa volonté d’homme et ses con¬ 
victions politiques. Aussi Louis XVI, dont l’es¬ 
prit juste et la raison supérieure savaient deviner 
le vrai dévouement, daignait-il honorer le pein tre 

Boze de son estime et de sa confiance. 

» 

Après la journée du 9 thermidor, c’est-à-dire 
le 27 juillet 1794, Joseph Boze sortit de la prison 
de la Conciergerie, où, comme nous l’avons déjà 
dit, il était détenu depuis le procès de l’infor¬ 
tunée Marie-Antoinette. Il trouva sa noble et 
vertueuse femme malade des suites de tous les 
chagrins qui étaient venus fondre sur elle depuis 


































54 


cette longue et cruelle séparation. Ce malheu¬ 
reux père, brisé par la souffrance, vieilli par la 
douleur qu’il avait endurée pendant ces onze 
mois de captivité, s’attendant chaque jour à mar¬ 
cher à la mort, eut le cœur ulcéré de retrouver 

J 

sa chère famille dans la plus affreuse de toutes 
les détresses. 

A cette époque à jamais néfaste du règne de 
Robespierre, religion, famille, amis, serviteurs, 
tout avait été brisé, anéanti et dispersé. Les for¬ 
tunes privées, amassées avec tant de soins, avaient 
été englouties par la misère et la famine, fléaux 
inséparables de toutes les révolutions impies. 
Malgré le cours forcé des assignats, le peuple 
mourait littéralement de faim. Le travail man¬ 
quait totalement, et le talent, plus particulière¬ 
ment, était abandonné à se procurer un morceau 
de pain comme et quand il le pouvait. C’est dans 
cette triste et cruelle situation que Joseph Boze 
prit une résolution énergique. Aidé par sa cou- 
rageuse femme, il quitta la France à la faveur 
d’un déguisement, emmenant avec lui toute si 
famille. Il traversa ainsi les départements du 
Nord, gagna la Belgique, envahie par l’armée 
française et finit, tant bien que mal. par atteindre 
le sol hollandais. 

Mais toutes ces misères ne devaient pas avoir 
encore un tenue sur la terre balave. 













































Le peintre vécut pendant une année, à Ams¬ 
terdam, des débris d’une certaine somme qu’il 
avait pu se procurer à Paris. Aidé par son pin¬ 
ceau, il sut trouver les moyens de se procurer 
quelque soulagement. Malgré cela, ses ennuis, 
ses douleurs, ses chagrins ne devaient pas être 
terminés encore. Les armées victorieuses de la 
République s avançaient rapidement vers la Hol¬ 
lande, et Bozc, pour la seconde fois, fut forcé de 
quitter celte terre hospitalière, où il commençait 
à trouver pour lui et les siens un repos salutaire. 

La tristesse envahit son âme, non qu’il envi¬ 
sageât l’avenir avec crainte, car il avait foi en la 
prédiction de sa femme; mais la vue de ses en¬ 
fants malheureux le jetait dans un profond dé¬ 
couragement. Pour lui, il supportait patiemment 
et avec philosophie, la bonne comme la mauvaise 
fortune. Dans les hautes sphères de sa vie d’ar¬ 
tiste, il avait toujours su conserver les goûts sim¬ 
ples et modestes de son enfance. Les conseils de 

■ 

son père sur les destinées des hommes lui ve¬ 
naient fréquemment à la pensée et soutenaient 
son âme fortement trempée. 

Madame Boze, pendant tontes les scènes émou¬ 
vantes de la Révolution et au moment de toutes 
les tribulations de cette existence errante, avait, 
quoique souffrante, montré constamment un ca¬ 
ractère vraimentantique. Par son courage et son 



























dévouement, elle sut imposer au terrorisme et 
relever le moral abattu de son époux et de scs 
enfants. Ah ! c : csl que cette jeune femme, de race 
patricienne, avait un cœur fortement trempé, un 
cœur chaud comme les rayons de son soleil mé¬ 
ridional, et, pour servir son semblable, elle se 
serait dévouée jusqu'à la mort. Que n’était donc 
pas capable de faire une pareille nature, alors 
qu'il s'agissait des êtres qui lui étaient les plus 
chers? 

Dans cette situation extrême, la famille exilée 
décida, d'un commun accord, de se rendre en 
Angleterre. Un navire, en destination pour Lon¬ 
dres, se trouvait ancré dans les bassins de Rotter¬ 
dam. Boze alla trouver le capitaine, s’entendit 
avec lui pour les conditions du passage et s’em¬ 
barqua sur ce navire, qui devait le déposer sur le 
sol plus hospitalier cl plus tranquille de l’Angle¬ 
terre. 

La traversée fut aussi heureuse que rapide. 
Boze toucha enfin celte terre britannique, eL son 
cœur fut ému jusqu’aux larmes en revoyant des 
Français qu’il avait connus dans des temps plus 
favorisés. Son bonheur fut au comble le jour où 
il put se présenter devant la famille royale de 
France. 

S. M. Louis XVIII lit à l’artiste l’accueil le plus 
flatteur et le plus cordial. Ce prince eut pour Boze 
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la même affection que son infortuné frère, le Roi- 
Marlvr. avait constamment témoignée à son 
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peintre bien-aimé. 

L'artiste vécut à Londres à t'aide d’une pension 
que lui faisait la famille royale, et il put, grâce 
à scs nombreuses relations dans le monde aristo¬ 
cratique de France et d’Angleterre, mettre à pro¬ 
fit l'habileté de son pinceau. 

Il eut I honneur de peindre S. M. Louis XVIII, 
dont la gravure qui fait pendant nu beau portrait 
de Louis XVI, ne fut exécuté qu’en î811. 

a Après les événements du 48 brumaire, Bona¬ 
parte. suivant V historien provençal, Amédée-Bou - 
(lin, avançait dans son œuvre de pacification ; il 
s’était annoncé comme devant fermer les plaies 
ouvertes par la Révolution ; consoler toutes les 
sympathies froissées par elle. L’effet suivit de 
près la promesse. Il sut, en administrateur habile, 
ralliera lui les intérêts matériels, donner un nou¬ 
vel essor au commerce et à l’industrie ; comme 
politique profond, par une loi d'admnislie, il 
rappela en France les émigrés et les exilés. » 

C’est alors que Boze se décida à rentrer dans 

patrie. 

Le 31 juillet 1798, il crut devoir faire hommage 
de la gravure de son portrait de Mirabeau aux 

3. 
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membres de l’Assemblée nationale. Voici le rap¬ 
port textuel de celle séance, et nous cédons d’au¬ 
tant plus volontiers la plume au secrétaire du 
Corps législatif, que notre impartialité sera moins 
suspectée par nos lecteurs : 








































COMITÉ DES CINQjCENTS 


Séance du 13 thermidor an VI 
de la République française une et indivisible 

Présidence de Legointre-Puyràveàu 


Le citoyen Cabanis. 

Je viens vous offrir, citoyens représentants du 
peuple, au nom du citoyen Boze. peintre célèbre, 
la gravure d’un portrait en pied qu’il a fait de 
Mirabeau. Ce portrait, parfaitement ressemblant, 
est digne du talent qui l’a produit ; la gravure en 
est exécutée avec beaucoup d'art et de soin : elle 
est du citoyen Besson. 

Ce don rappelle involontairement des souvenirs 
sur lesquels il est peut-être impossible, encore 
aujourd’hui, de rompre convenablemen t le silence. 
C’est à l’impartiale histoire et à la postérité seu¬ 
les qu’il appartientde mettre à leur véritable place 
les hommes publics qui, jetés dans des circons¬ 
tances difficiles, ont nécessairement allumé contre 
eux beaucoup de haines et de vengeances, dont 
la gloire avait trop d’éclat pour ne pas exciter 
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l’envie à fouiller calomnieusement dans leurs fai¬ 
blesses, et qu’enfinceux avec qui on leur impute 
des relations coupables avaient eux-mêmes un 
intérêt personnel et puissant à rendre suspects. 

En acceptant l'hommage du citoyen Boze, vous 
vous souviendrez, représentants du peuple, de 
l audace et de l'énergie avec lesquelles homme 
célèbre, dont celte gravure reproduit les traits, 
attaqua le despotisme et les abus dans le temps 
de leur toute - puissance ; vous vous repor¬ 
terez et jetterez un regard sur les éclatants 
services qtiïl a rendus à la liberté dans les pre¬ 
mières époques de notre révolution. Vous n'ou¬ 
blierez pas, surtout, que ses productions éloquen¬ 
tes, et les lumières qui s’y trouvent répandues, 
font partie du monument élevé par tes lettres et 
la philosophie à la gloire de la nation, et qu’elles 
entrent dans ce legs immortel d'idées saines, 
fortes et libératrices que la France a fait au genre 
humain. 

Je demande la mention honorable pour le ci¬ 
toyen Boze. » 

Le président accorde immédiatement au peintre 
de Mirabeau, non-seulement la mention hono- 
norabîe, demandée par le citoyen Cabanis, mais 
encore lés honneurs de la séance. 

Deux ans après te fait que nous venons de racon- 
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1er, Boze peignit, dans son atelier de ta place des 
Victoires, n* 7. son célèbre tableau delà bataille 
de Marengo, où les principaux personnages, Bo¬ 
naparte et Bertlder, sont de grandeur naturelle. 

Carie Vernet, son ami, exécuta l'épisode de lu 
bataille que l’on voit dans le lointain du tableau. 

Pendant les premiers mois de Vannée 1831, 
mon père, M. Pierre Boze, membre du Conseil 
général des Bouches-du-Rhône et maire de Mar¬ 
tigues, neveu de 1 illustre peintre, de concert 
avec M. le marquis Sauvaire de Barthélemy . 
représentant du peuple à l’Assemblée nationale 
et également membre du Conseil général de notre 
département, ûrentdes démarches auprès du mi¬ 
nistre de l’intérieur, dans le but d’obtenir ce 
tableau pour Martigues. Des lettres furent échan¬ 
gées entreces deux honorables fonctionnaires, et 
nous sommes heureux de pouvoir les reproduire 
ici : 

« Martigues, le 1" mars 1851. 

A Monsieur h marquis Sauvaire de Barthélemy , repré¬ 
sentant àl’ Assemblée lé gis lative et conseiller général des 
Bouches-dit-Rhône) à Paris. 


Monsieur et cher collègue, 

Il est à nia connaissance que, de temps en temps, 
le gouvernement achète des tableaux , pour les 


















envoyer comme don, aux villes qui ont mérité ces sor¬ 
tes de récompenses, soit par le bon esprit qui anime 
leurs populations, soit par leur dévouement aux insti¬ 
tutions de notre pays, soit enfin pour tous autres mo¬ 
tifs. C'est ce qui m’a fait naître l'idée de vous adresser 
une demande de ce genre dans l’intérêt de notre 
commune. 

Un de mes grands-oncles, Joseph Boze, peintre de 
Louis XVI, mort à Paris en J 825, où il a laissé des sou¬ 
venirs très-honorables, tant sous le rapport de son 
dévouement à la famille des Bourbons que par ses 
talents, a reproduit sur la toile la célèbre bataille de 
Marengo. 

Pendant plus de vingt ans j’ai cherché à découvrir 
quelque membre de cette famille, sans y avoir jamais 
réussi ; lorsque le hasard a conduit ici, il y a environ 
deux mois, M. Leymerie, professeur à la Faculté des 
sciences de Toulouse et petit-fils de Joseph Boze. 

Je fis connaissance avec ce parent qui me donna des 
renseignements sur sa famille. Mes cousines m’écrivi¬ 
rent quelque temps après, etdes relations se sont éta¬ 
blies entre nous par correspondance. 

Dans une de ses lettres, M 11 * Victoire de Boze, de¬ 
meurant rue de Sèvres, 74, à Paris, me fit savoir qu'elle 
avait chez elle un tableau peint par son père, et repré¬ 
sentant le premier consul au moment du gain de la 
bataille de Marengo ; qu'on avait voulu souvent le lui 
acheter, mais quelle avait refusé toutes les offres 
qu'on lui avait faites; que, cependant, en raison du 
bonheur qu'elle éprouvait d’avoir fait la découverte d'un 













dos membres de sa famille, habitant la ville natale de 
son illustre père elle se déciderait à le vendre pour 
qu'il fût placé dans la commune qui la vu naître, 
afin de perpétuer son souvenir, 

La Commune que j’ai l'honneur d’administrer n’ayant 
pas les moyens de faire celte acquisition, et le Conseil 
municipal tenant cependant à posséder une œuvre d’un 
peintre né à Martigues, vous serait très-reconnaissant 
si vous pouviez obtenir de l’Etat des fonds qui servi¬ 
raient à faire l’acquisition dudit tableau et pour en faiie 
don à la ville de Martigues. 

Dans l’attente d’une réussite complète, je vous prie, 
monsieur et cher collègue, de croire à mes sentiments 
bien affectueux pour vous. 

i». roze. 


Paris, le 25 mars 1851. 

A .1/. Pierre Boze, membre du Conseil général du dépar¬ 
lement iles Bouches-du-Rhônei maire de Martigues. 

Mon cher maire, 

Je n’ai pas encore de solution à vous donner sur le 
tableau que vous voudriez faire acheter par le gouver¬ 
nement pour votre ville. Je serais bien heureux de 
pouvoir vous annoncer un succès sur ce point intéres¬ 
sant pour votre ville et pour votre famille. 

Agréez, mon cher maire, l’assurance de nia vive 
sympathie. 


Sauvàire-Bàrtbélemy. 























Paris, le 18 juin 185! 


A \f. Pierre Bose, membre du Conseil général du dépar¬ 
tement des liouches-du-Rhdne, maire de Martigues. 


Mon cher collègue. 


J'ai vu, ce malin, M. Guizard au sujet du tableau que 
vous proposeriez de faire acheter par l'État pour en 
faire don à voire ville. Je crois vous avoir dit déjà que 


j'avais peu d'espéranced'arriver a ce résultat. Aujour¬ 
d'hui tout espoir me paraît perdu. L'État ne fait acqui¬ 
sition de tableaux d’artistes morts que pour les placer 
dans les Musées, les fonds d'encouragement sont ré¬ 
servés aux artistes vivants. 


Je regrette beaucoup d'avoir à vous communiquer 
ce résultat si péremptoire, alors surtout qu'il s'agissaiL 
de doter votre ville d’un beau tableau peint par un de 

ses plus illustres enfants. 

( 

Agréez, cher collègue, l’assurance de ma considé¬ 
ration affectueuse. 

Sauvaire-Iîarthélemy. 


Celle belle toile, qui est aujourd’hui dans une 
des salles de l’établissement des Jeunes Aveugles 
de Paris, a été, à l’époque, le sujet d’un échange 
de correspondances très-acerbes entre M" Marie 
Boze et le peintre Kobert-Lefebvre Comme ces 
lettres appartiennent à l’iiistoire et qu’elles ont 
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été reproduites par le Moniteur universel, nous 
nous faisons un devoir de les mettre sous les yeux 
de nos lecteurs : 


Gazette Nationale ou Moniteur universel du H 
thermidor, an 0 de la République fdanraisr, une et 
indivisible. 


Citoyen rédacteur. 


Lorsque je composai et exécutai pour le citoyen 
Boze un tableau représentant Bonaparte et le général 
Bcrthier avec leurs chevaux tenus par un hussard, je 
crus que ce citoyen n'avait (l’autre intention que dose 
procurer un de mes ouvrages, et j’étais loin do penser 
qu’il l’exposerait publiquement sous son nom, clans la 
Hollande et en Angleterre. 


.le cède aux désirs des artistes, nies confrères, qui 
me font un devoir de relever eéttc imposture, moins 
pour revendiquer l’honneur qui peut me revenir de 
l'exécution de ces deux portraits, et à Carie Vernet 
do colle de la bataille qu'il a représentée dans le loin • 
tain du tableau, que pour prémunir le public contre cc 
nouveau genre de charlatanisme. Le seul moyen que 
le citoyen Boze aurait de répondre à ma déclaration 
serait de peindre, en présence de quelques artistes, 
une figure en pied, d'après nature, où l’on retrouve¬ 
rait la même louche ou le même coloris : mais il se 


gardera bien d'en faire l’épreuve, puisque ce citoyen 
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ira jamais peint que des miniatures cl des bustes au 
pastel. 

Saîul et considération. 

Robert-Lefebvre. 

Le même journal, en date dn 17 lhermidor an 
9, reproduit la réponse suivante : 


Paris, 13 thermidor au IX. 

La citoyenne ïïozeau rédacteur du Moniteur. 

Le Moniteur a imprimé, citoyen, une lettre du ci¬ 
toyen Lefebvre, dans laquelle ce citoyen cherche à en¬ 
lever à mon mari la propriété do ses ouvrages, et par¬ 
ticulièrement celle de son tableau représentant Bona¬ 
parte à la bataille de Marengo.En attendant qu'il vienne 
descendre dans l’arène avec ses adversaires pour 
obtenir réparation des injures sur lesquelles ils éta¬ 
blissent leurs calomnies, je vous prie de rendre publi¬ 
ques les observations suivantes; elles s’appliquent 
plus particulièrement à une lettre insérée dans le Mo- 
niteur, le réclame justice contre toutes les deux : 

1* Le citoyen Lefebvre a vendu au citoyen Boze le 
tableau de Bonaparte à la bataille de Marengo. 

Si mon mari a été assez riche pour acheter un 
tableau d’une aussi grande valeur, sans doute il a dû 
payer aussi le silence du vendeur. 

2° À la bataille près, le citoyen Lefebvre est l’auteur 
du tableau. 























Celle assertion est une imposture. Il fallait, pour lui 
donner quelque air de ressemblance, escamoter les 
portraits originaux et le dessin que j'ai sous les yeux, 
anéantir par enchantement la mémoire de plus de cin¬ 
quante témoins irrécusables, et ne pas attendre huit 
mois, pour disputer à mon mari l’exécution d'un ta¬ 
bleau qu'il a exposé pendant vingt jours, à Paris, à la 
vue de plus de deux mille personnes. 

3° Le citoyen lioze n’a peint que des miniatures et 
des bustes au pastel. 

Citoyen Lefebvre, entrez à l’Institut, vous y verrez 
encore le portrait de Vaucanson, peint à l’huile, por¬ 
trait que mon mari donna à l’Académie des Sciences, 
quelque temps après la mort de ce célèbre mécanicien. 
D’ailleurs, qui ne connaît pas les portraits de LouisXVI, 
de sa famille, tic Mirabeau, etc., etc. 

4* Le citoyen iioze a refusé, par incapacité, de pein¬ 
dre en face d’un clokers (1), en Hollande, soit une tête, 
soit une main, soit tout autre chose qui pourrait lui 
convenir. 


L T n peintre qui, depuis trente ans, n’a cessé d’acqué¬ 
rir des droits à restitue publique, qui voudrait centu¬ 
pler le temps, pour le proportionner à son travail, ne 
sera pas assez petit pour sacrifier ce temps si précieux 
à la vaine curiosité de quelques indiscrets. D’ailleurs, 
ses adversaires oublient qu’ils viennent de donner eux- 
tnémes la prouve qu’ils exigent, on disant avec un Lon 


(1) Réunion, assemblée. 
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de mépris, que le citoyen Boze n'a peint que des mi¬ 
niatures et des bustes au pastel. 

5° Le citoyen Boze a donné une nouvelle preuve de 
charlatanisme, en supposant une lettre d'un membre 
de l’Académie de peinture, directeur du Musée de 
Paris. 

Parmi toutes les lettres de recommandation et de 
félicitation dont mon mari est porteur, il en est une 
d'un peintre, autrefois membre de ( Académie de pein¬ 
ture, et aujourd’hui l'un des conservateurs du Muséum. 
Si les journalistes anglais ont mal expliqué ce fait, est— 
ce un motif pour que mon mari soit traité de charla¬ 
tan ? 

Le citoyen Boze, en s'occupant des portraits de Bo¬ 
naparte et de Berthier, a désiré les faire revivre sur la 
toile. A-t-il atteint son but? Sans doute,puisque ses en¬ 
nemis prétendent s'attribuer son travail. Pressé de 
jouir, s’ila confié à d'autres les détails du fond, il n’est 
pas moins l’auteur du plan, du dessin, de Inexécution 
des principaux personnages. Le citoyen Lefebvre a des 
talents que personne ne lui conlcsLe; mais pendant 
qu'il s’occupe à calomnier scs confrères, le citoyen 
Boze, à l’exemple de ce philosophe qui marchait pour 
prouver le mouvement, travaille et prouve, par ses 
nouveaux ouvrages, que sa réputation n'a jamais été 
usurpée. 

J’ai l’honneur de vous saluer. 

M. Boziî. 
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Le 18 thermidor, le Moniteur reproduisait la 
lettre suivante : 

Citoyen rédacteur, 

Citoyen, Madame Boze, par sa note insérée dans vo¬ 
tre journal du 17, me force à appuyer de preuves ir¬ 
récusables la déclaration que j’ai faite, que ce tableau, 
dont son mari se dit l'auteur, et qui représente Bona¬ 
parte et le général Berthier à la bataille de Marcngo, 
est compose et exécuté par moi. 

J’appelle en témoignage Carie Vernet, qui a peint la 
bataille dans le lointain du tableau. Lui, ainsi que Gué¬ 
rin, Landon, Méri-Vandaël qui, dans son voyage en 
Hollande, l'a reconnu pour être fait par moi, et l'a dé¬ 
claré publiquement, m'autorise aussi à le citer. Je pour¬ 
rais ajouter un plus grand nombre de témoins tels, que 
les modèles qui m’ont servi et plusieurs autres per¬ 
sonnes, mais je préfère le témoignage des artistes, 
parce qu’ils n’ont pas besoin de voir peindre un ta¬ 
bleau pour en reconnaître l’auteur. 

Je n*ai jamais été engagé au silence par le citoyen 
lîoze. Je lui ai reproché d’avoir fait de ce tableau une 
annonce infidèle dans un journal; H me répondit que 
cétait une erreur de journaliste, et qu’il aurait soin 
de la réparer. C’est ce refus du citoyen Bozc qui m’a 
faiL céder aux instances de mes amis et publier ma 
première lettre. 

Au surplus, il est assez singulier que M m * Bozc, 
pour prouver que son mari est l'auteur du tableau. 





































s'autorise des portraits en pied de la famille royale et 
de celui de Mirabeau, dont aucun n'a etc exécuté par 
lui. Celui de Louis XVI, en pied, est du citoyen Lan- 
don ; ceux du frère et de la sœur de Louis XVI sont de 
moi, ainsi que celui de Mirabeau. Le citoyen Boze n'a 
fait que les bustes en pastel de ces portraits. Cela est 
connu de tous les artistes. Quant à celui de Vaucanson, 
je ne sais pas qui l’a peint; je ne l’ai jamais vu. Je ne 
réponds point aux injures, que, faute de bonnes rai¬ 
sons, M“ e Boze me prodigue dans sa note, les faits que 
j'ai cités y répondent assez. 

J'ai l'honneur do vous saluer. 

Rodert-Lefevbre. 

M me Boze dédaigna de continuer une semblable 
polémique. Elle crut de sa dignité de garder un 
noble silence. D’ailleurs, que prouvent ces let¬ 
tres? Que Boze n'est réellement pas l’auteur de 
tous les tableaux qu’il a peints? Si Boze avait été 
un artiste médiocre, est-il vraisemblable que . 
S. E. le minisire comte de B rien ne l’eut nommé 
peintre breveté delà guerre?Et Louis XVI lui 
aurait-il bénévolement donné le titre de peintre 
du Roi? Si, selon la pittoresque expression de 
Diderot, Boze n’avait été qu'un simple barbouil¬ 
leur de loilcs, le roi lui eût-il donné un atelier 
et des appartements aux palais de Versailles et du 
Louvre? 
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Allons, citoyen Robert-Lefebvre, tous les faits 
que votre cerveau malade nous avance sont 
contes à dormir de bout. La preuve que Boze a 
réellement peint, à l’huile et en pied, les por¬ 
traits de Louis XVI et de Mirabeau, c’est que ces 
deux toiles sont signées de son nom et qu'elles 
sont exposées dans les galeries du Palais de 
Versailles, et que les catalogues de ce musée 
national font figurer ces deux portraits avec le 
nom de Boze comme auteur. 

Si le citoyen Robert-Lefebvre s’était donné la 
peine de consulter le Moniteur de 1 époque, il y 
aurait vu que Boze a exécuté seul les portraits à 
l’huile de Yaucanson, Lafayetteet Marat, por¬ 
traits dont il est l’auteur. 

Quant au célèbre tableau qui a motivé l’échange 
des lettres entre M"* Boze et Lefebvre, l’auteur 
de cette biographie a eu le rare bonheur, dans un 
de scs nombreux voyages à Paris, de le voir et de 
l’admirer dans une des salles de rétablissement 
des Jeunes-Aveugles. Cette magnifique compo¬ 
sition est signée par Joseph Boze. 

Admettons que, réellement, ce chef-d’œuvre 
eût été exécuté par Robert-Lefebvre, comme il 
le prétend, pourquoi se trouvc-l-il la propriété 
des héritiers de Boze ? Pourquoi le nom de Boze 
n’a-t-il pas élé effacé au bas de ce tableau et 
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remplace par celui de Robert-Lefebvre? Si ce 
peintre avait été fondé dans ses réclamations, 
après avoir écrit ces deux lettres que mon impar¬ 
tialité d’historien m’a fait un devoir de copier 
textuellement, Robert-Lefebvre n’était-il pas 
fondé à demander la revendication de ses 
droits ? 

■ 

On trouve des juges à Paris, tout aussi bien 
qu’à Berlin, pour se faire restit uer une propriété, 
de quelque minime valeur quelle soit; et certes 
le citoyen Lefevre n’aurait pas ainsi abandonne 
scs prétendus droits, si ta raison avait été pour lui. 

£n juillet 1814, au retour des Bourbons, Bozc 
était logé à la Sorbonne. Son cabinet de peinture 
était une véritable galerie de portraits d’hommes 
devenus célèbres dans des causes diverses. C'est 
là que legrand artiste fut visité par les empereurs 
et les rois, qui voulurent ainsi lui témoigner tout 
rintérêt que la vue des traits de ces grands per¬ 
sonnages leur avait fait éprouver. 

Parmi les souverains qui affectionnaient plus 
particulièrement le célèbre peintre, fut l’empe¬ 
reur d’Autriche, frère de la Reine Marie-Antoi¬ 
nette, et cela se comprend aisément lorsqu’on se 
reporte aux époques de cette révolution où Joseph 
Bozc souffrit et endura toutes sortes de tortures 
morales pour la cause royaliste. . 













S. M. félicita souvent le courageux artiste 
pour son dévouement et pour l'énergie qu'il avait 
déployée lors du procès de la Reine, sa sœur. 

Ap rès les Cent-Jours, Joseph Boze salua, de 
nouveau, avec transport, le retour de la famille 
de France. Il se rappela le vœu que sa vertueuse 
femme avait fait pendant la Terreur. Il eutl’hon- 
ncur de présenter le portrait de Louis XV] à 
S. M. Louis XVI!I à qui il en fit hommage. 

La famille royale contempla avec la plus vive 
émotion, ces traits chéris, représentés avec tant 
de vérité. 

S. A. R. Madame la duchesse d’Angoulême. 
en voyant le plus beau, le plus ressemblant, le 

p # 

mieux réussi de tous les portraits qui aient été 
laits de son infortuné père, en éprouva un tel 
attendrissement qu’elle se mit à fondre en lar¬ 
mes. 

S. M. le lîoi, voulant témoigner à l’artiste toute 
sa satisfaction, lui fit donner, sur-le-champ, une 
pension sur sa liste civile, et le créa comte, en 
1816 ( 1 ). 


I) Le célèbre peintre accepta cette dignité avec toute la Joie 
d’une conscience dévouée. Toujours modeste et simple, il ne sc 
para jamais de ce litre qu’il aurait aimé à voir porter par son 
(ils si la mort, hélas! ne 1 eut ravi, en 1812, à son affection et à 
son amour. (iVote de l’auteur) 




















Boze fil ime copie de ce beau portrait que j’ai 
ou la douce satisfaction de contempler dans la ga¬ 
lerie d’un de nos amateurs les plus distingués de 
Marseille (l). 

La belle gravure qui fut exécutée, en 1786, 
d'après le portrait original, fui affectée par l'ar¬ 
tiste à la Chambre des pairs e! à celle des députés. 

À celle occasion, de Boze reçut la lettre sui¬ 
vante : 


Paris, le 19 mars 1816. 

Chambre des Pairs. — Cabinet delà Présidence. 


Monsieur, 

J'ai rempli vos intentions en faisant hommage en 
votre nom, à la Chambre des Pairs du portrait de 
Louis XVI, que vous avez peint avant la Révolution, et 
que vous Otes parvenu à conserver, malgré les persé¬ 
cutions que ce soin précieux vous a suseiLés. La 
Chambre des Pairs, en accueillant cet hommage, a 
rendu justice, et aux sentiments qui vous l’ont dicté, 
et au dévouement qui, malgré vos dangers, vous a fait 
conserver, pour des meilleurs temps, une image si 
précieuse. 

(1) Jean-Baptiste Bertrand, artiste-peintre, rue des Trois-Ma- 
gcs. 33, à Marseille. (Note de Vauteur) 
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Agréez, Monsieur, l’assurance de ma considération 
la plus distinguée. 

Le chancelier de France , président de 
la Chambre des Pairs , 

LVAmbray (1). 

Bozc peignit, en collaboration de Gérard et 
d tsabey père, le portrait de Louis XVIII. 

Un jour qu'il donnait séance au roi, S. M. dij 
à l’artiste : « Mon cher Boze, je vois an travers de 
la toile que je suis bien ressemblant. Gela ne pou¬ 
vait être autrement. » 

Ut, en effet, ce portrait était le vrai pendant de 
celui de Louis XVI. Comme le précédent, il eut 
les honneurs de la gravure. 

Dans celte même année de 1816. Boze peignit, 
de grandeur naturelle, le portrait du maréchal 
duc de Castries. Plusieurs lettres furent adressées 
à l’artiste parle fils de cet illustre guerrier. 

Paris, ce 4 juin 1816. 

A Monsieur Joseph de Boze, peintre de Louis XVI , au 

Musée des Artistes à la Sorbonne. 

t 

Monsieur, 

Avant de faire un cadre au portrait de mon père, 
j’ai rétléchi que ma fortune ne me permettant pas de 

fl) Alorl à Montigny, Je i« r mars 1868, âgé de 83 ans. 

















payer un prix aussi considérable, je pourrais le propo¬ 
ser à Sa Majesté. Je vous prie de n'en pas parler, et je 
verrai d’ici à peu do jours ce qu'il y aura possibilité de 
faire. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma considération. 

Duc de Càstries. 


Paris, le 20 septembre 1821. 

A JUonsieur J. de Boze, artiste-peintre, rue Royale, 8, 

près de celle Saint-Honoré, à Paris. 

Je ne peux, Monsieur, qu'approuver votre plan pour 
proposer de placer le portrait de mon père dans la 
salle des Maréchaux; mais je crains cependant qu'il 
n’v ait pas de place, car les Maréchaux de Ooigny et 
de Vioménil ont dû remplacer les morts, du moins, je 
le crois. Au surplus, voyez le nouveau ministre et 
surtout Monsieur de Sénonnc, puisque vous le con¬ 
naissez; car pour moi, je ne peux plus m'en mêler, 
ayant fait faire vis-à-vis du Roi tout ce qui était en 
mon pouvoir. 

Duc DE Càstiues. 
Paris, lo 14 mai 1822. 

A Monsieur de Hoze, peintre du Roi , rue Royale- 

Sainl-îionoréy à Paris. 

J’ai reçu, mon cher M. Boze, la lettre qui vous m'a¬ 
vez écrite pour me féliciter de ce que S. M. m'a nom- 
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* 


me au gouvernement du Château Royal de Meudon, et 
je vous remercie des compliments que vous m’eu 
laites. 

J’apprends avec plaisir, par votre lettre, que l’allairc 
du tableau marche, et je désire qu’elle se termine èi 
votre entière satisfaction. 

Agréez, mon cher Monsieur Boze, l'assurance de nia 
parfaite considération. 

Dec de Castmes. 


J ignore si le grand artiste avait fini par réussir 
à faire mettre dans la salle des maréchaux, atix 
t uileries, son portrait du duc de Caslries. Ce dé¬ 
tail est en lui-même de si peu d’importance qu'il 
est inutile de faire des recherches, lesquelles 
après tout ne sont nullement intéressantes pour 
riiistoire. 


< l’est le janvier i 82-5 que Joseph Boze ren¬ 
dit sa belle âme à Dieu. Il était alors âgé de qua¬ 
tre-vingt-deux ans. On peut dire qu’il est mort 
le pinceau à la main, car il travailla dans son ate¬ 
lier jusqu’au dernier moment de sa vie. 

Le Moniteur Universel, sous la date du 10 jan¬ 
vier 1826, par la plume de M. Peucliet, son ré¬ 
dacteur en chef, a publié un article nécrologique 

* 

sur ce peintre célèbre. Je me fais un devoir de 
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me lire ce précieux document sous les yeux de 
mes lecteurs. 

« La mort a enlevé, cette année (1823), des per¬ 
sonnes du plus liant rang, comme du plus grand 
mérite. Du nombre de ces derniers estM. Joseph 
Boze > peintre breveté de la guerre. Cet artiste 
vient de terminer son honorable et laborieuse 
carrière par une cause morale, car il jouissait 
d’une santé parfaite et n’avait aucune infirmité. 
Il s'est rendu digne de la confiance et des bontés 
dont ses souverains ont daigné l’honorer par son 
dévouement et sa fidélité. 

« M. Boze, victime de la révolution, n'existait 
qu’au moyen d’une pension qui lui fut accordée 
par S. M. Louis XYlli, pour les services rendus 
par lui et sa famille à la famille royale. 

« Ht. Boze ne laisse que des regrets à son épouse 
et à ses nombreux enfants, et le souvenir de ses 
précieuses qualités et de ses rares talents. 

« Pour venir en aide à son héroïque veuve, S. M. 
Louis XVIII a accordé à cette dame une partie de 
la pension dont jouissait ce peintre dévoué (I). 

(I) Celte pension fut continuée par la justice et la bonté pater¬ 
nelle de Charles X, jusqu’en juillet 1830. Mais à l'avènement de 
Louis-Philippe I er , non-seulement cette pension fût supprimée, 
niais encore madame Bo/.e fut forcée de quitter les appartements 
qu’elle occupait depuis si longtemps au Louvre. Son Altesse Royale 
monseigneur le Comte de Chambord continue à faire cette pen¬ 
sion. [Note de Vauteur) 


« 




















« Lors de celte perle cruelle, M‘ n< ‘ Boze reçut, 
de ce qu'il y avait de grand à Paris et en France 
les témoignages les plus honorables et les plus flal- 
leurs pour la mémoire de son époux infortuné. 

« Ce peintre distingué, a tant de Litres pendant 
sa longue carrière, qui fut aussi des plus labo¬ 
rieuses, fut bon parent, il lit même tout ce qu’il 
put pour eux et a donné une certaine célébrité 
au nom de Boze. » 


Cet artiste, si remarquable à tant de litres, n’a 
usé de la faveur des grands que pour mieux obli¬ 
ger. Possédant, à un haut degré, les vertus d or¬ 
dre et de tempérance, il vécut de peu et, dans 


plusieurs circonstances, sut partager ce peu avec 
les malheureux. C’est ainsi qu’il accueillit dans 
sa famille et mit au nombre de scs enfants le üls 


d’un architecte, mort sans ressources, répétant 
volontiers à celte occasion , le dicton provençal 
plus charitable que vrai : 


« Quand il y a pour sept , il y a pour huit, » 

Mais ce que tout homme de cœur, quelles que 
soient d’ailleurs, ses opinions politiques, louera 
avec nous dans cel artiste éminent dont nous dé¬ 
plorons la perte, c'est la fidélité à une majesté 
déchue, abandonnée de tous; à une famille per¬ 
sécutée, qui, des splendeurs des palais avait pas- 
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sé, sans transition. aux appartements délabres du 
Temple. 

Honorons donc sa mémoire et déposons sur sa 
tombe le juste tribut île nos regrets; car nous 
pouvons dire, sans crainte d’étre taxé de partia¬ 
lité 1 , que l’existence, si bien remplie de ce grand 

peintre, peut être proposée comme exemple. 

« 

Depuis sa mort, sa fille, M 1U Victoire, a fait 
placer au Louvre, dans le salon des pastels, le 
portrait de son père José pli Bozc. à côté de celui 
île Latour dont il fut rémule et l’ami dès sou ar¬ 
rivée à Paris. 

Notre artiste regretté laissa après lui cinq tilles 
dont chacune avait ses bonnes et solides quali¬ 
tés, ses talents et son génie de beauté. Il sembla, 
en mourant, faire héritières de ses pinceaux ses 
deux filles Ursule et Fannv. 

I* 

* Ursule, iloul les arts ont déploré la perte, il y a 
déjà nombre d’années, avait reproduit les traits 
de plusieurs personnages célèbres de la Révolu¬ 
tion. Elle-avait à cette triste époque, puissam¬ 
ment, contribuée à adoucir, par son talent, la 
longue captivité de son illustre père. 

l'anny s’étaitégalement acquise une juste répu¬ 
tation dans la peinture. Elle est morte dans le 
courant du mois de janvier 4857. M ll ‘ Victoire 
de Boxe, la plus jeune des filles du célèbre pein- 





































Ire de Louis XVI. écrivit à cette occasion, à son 
cousin Pierre Dozc. une lettre pleine (le regrets, 
et qui dénote chez la personne qui l’a écrite les 
plus purs sentiments cle la noblesse du cœur et 
la résignation d’une âme vraiment chrétienne. 


Paris, le 8 février 1857. 

't Monsieur Pierre Boze, conseiller général des Bouches- 

du-Rhône et maire de Martigues. 


Mon cher cousin. 


Je n’ai pu encore prendre la plume pour vous faire 

pari, au nom de toute la famille, de la mort de notre 

1 ’ 

encre sœur Fanny, que vous avez peut-être apprise 
par la voie des journaux qui ont rendu hommage à la 
mémoire de la fille et du père en même temps. Cette 
perte nous met dans le plus grand deuil et nous plonge 
dans la plus grande affliction ! Nous ne doutons pas 
que vous n’y soyez tous sensibles, t’out le inonde la 
regrette. C'était une personne aussi distinguée par elle- 
même que par ses talents. 

P 



3Z-110US ! 

Fl dans ce lieu où son père a pris naissance et au¬ 
quel il a fait honneur, puisque vous en êtes le premier 
« 

magistrat, veuillez faire dire un service en l'intention 
de sa cligne fille. 

C est avec un cœur déchiré, un cœur brisé, mon 
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cher cousin, que je vous renouvelle, dans celte triste 
circonstance, ainsi qu’à votre famille, l’assurance de 
rattachement de la mienne et celle du mien en parti¬ 
culier. 

Victoire de Boze. 


La recommandation de M ile Victoire fut en¬ 
tendue et religieusement accueillie par le premier 
magistrat de la ville de Martigues. Un service fu¬ 
nèbre, en rhonneur de L’illustre peintre ei de sa 
digne fille Fanny, fut célébré dans l’Eglise de 
Saint-Genest, à Jonquières au milieu d’un con¬ 
cours empressé de tonte la population, accourue 
à l’appel de son digne Maire. 

Avoir l’empressement que chacun mettait à 
remplir ce devoir pieux, on comprenait que les 
compatriotes de Joseph de Boze, fout en rendant 
hommage à la mémoire de celle que Dieu venait 
de rappeler dans son sein, témoignaient un res¬ 
pectueux souvenir au père qui avait jeté un cer¬ 
tain éclat sur Martigues, si fière d'avoir donné le 

jour à un grand talent. 

* 

Et en effet, ces rudes et hardis navigateurs qui 
luttent sans cesse contre les dangers, ces profonds 
philosophes, ces esprits fermement croyants ont 
le grand bon sens de savoir rendre justice à qui 
le mérite. Us connaissaient tous Joseph, leur ca- 
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nia rade d’enfance, leur compagnon de jeux, qui 
devint plus lard ce peintre si distingué par son ta¬ 
lent et ses belles qualités du cœur. Ils connais- 
saientcet artiste admirable qui. pendant sa longue 
et laborieuse carrière, noblement et dignement 
remplie, s’était plu à leur rendre service chaque 
fois qu’ils s’adressaient à lui. Ils n’ignoraient pas, 
ces courageux enfants de la mer, ces royalistes 
éprouvés, rattachement inaltérable que Joseph 
avait montré pour la famille royale de France, et 
la grande affection qu’il avait toujours su cou * 
server pour le lieu qui l’avait vu naître. Aussi, la 
mémoire de l'illustre peintre n’éLait jamais sortie 
du cœur de ces braves et généreux enfants de 
Martigues. 

En outre de scs cinq filles, Joseph de Boze 
avait eu un fils {1} sur lequel il reposait foute sa 
tendresse, cl comme devant perpétuer le nom ho¬ 
norable qu’il tenait de ses ancêtres. 

Ce fils, comme tous les jeunes hommes de 
cette époque de guerres interminables, plein de 
cœur et d’ardeur, fut entraîné vers la carrière 
des armes. Il donnait de si belles espérances, 
que les maréchaux Mac-Donald et Bessières, duc 


11) Joseph-Antoine de lîoze, sous -lieutenant dans la lü 1 " 0 com¬ 
pagnie, le 30 décembre 1809. {.Vote de l'auteur. J 
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d’Istrie, amis de la famille Boze, se plaisaient 
souvent à appeler le jeune guerrier: « l’apprenti 
Maréchal de France. » 

Le duc d istrie lit entrer son jeune protégé 
dans les chasseurs à cheval ou vélites de la garde. 
Plusieurs maréchaux furent désireux, à cause 
de sa liante mine, de son caractère franc et décidé, 
de son intelligence supérieure, de l’avoir auprès 
d’eux comme aide-de-camp : mais le maréchal 
lkssières ne voulut jamais se séparer de lui. en 
considération de la grande affection qu'il témoi¬ 
gnait à la famille Boze. 

Le jeune et brillant officier fut envoyé à l'ar¬ 
mée d’Espagne, lors des premières insurrections, 
et le 30 mai 1808, il se distingua à l’attaque de 
Lobregat. Il fit ensuite partie de la grande ar¬ 
mée. Le 7 septembre 1812, à la bataille delà 
Moskowa, il fit des prodiges de valeur, reçut les 
éloges les plus flatteurs de la part de ses chefs, fut 
nommé capitaine et décoré de l’ordre impérial de 
la Légion-d’Honneur, pour sa brillante conduite. 

Lejeune officier disparut, comme tant d’autres, 
hélas l de ses compagnons d’armes, dans ia dé¬ 
sastreuse retraite de Moscou. Depuis, malgré les 
plus actives recherches de la part de tous ceux 
qui s’intéressaient au sort de cet officier dislin¬ 
gue, sa famille n’en tendit plus parler de lui. 


/ 
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Lorsque les souverains étrangers vinrent à 
Paris^ en y ramenant les Bourbonspour la seconde 
lois, M roa do Boze, cruellement affligée dans ses 
affections de mère, s’empressa d’aller faire visite 
au ministre de la guerre, le comte de Nessel- 
rode, qui accompagnait son maître, l’empereur 
Alexandre. 

Le comte, qui avait entendu parler favorable¬ 
ment de cette infortunée mère, qui connaissait 
son attachement pour la famille royale de France, 
et qui n'ignorait pas sa grande bienfaisance en¬ 
vers les malheureux, fit à M me de Boze l’accueil 
le plus flatteur. Cette dame exposa au ministre 
de Russie le but de sa visite; il s’agissait pour 


celle tendre mère de savoir si sou fils n’était pas 
sur la liste des Français envoyés, en 1812, dans 
les prisons de la Sibérie. 


Dès le lendemain, le comte de Nesselrode se 
fit un devoir de faire connaître celle usité à 
S. M. l’Empereur de toutes les Russies. Alexandre 
avisa immédiatement M"'de Boze qu’il allait con¬ 
sulter la liste des prisonniers, apportée avec lui. 
et que si son fils se trouvait parmi eux M“ e de Boze 
pouvait être assurée, d’avance, que son lits lui 
serait rendu, tant à cause du dévouement qu’elle 
et son mari avaient montré à la famille royale de 
France, que pour l’estime toute particulière que 
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lui, Alexandre, avait toujours eue depuis cette 
époque funeste du 21 janvier 1793, pour le noble 
cœur et le grand caractère de riUusLre peintre de 
Louis XVI. 

Et, en effet, le jour même de celte entrevue, 
îc comte de Nesselrode vint apporter la liste des 
prisonniers à la famille Boze, qui fut douloureu¬ 
sement impressionnée et affligée de n’y pas trou¬ 
ver le nom de leur enfant chéri. 

Plus de doute, alors... Cet unique héritier du 
nom de Boze, cet enfant, juste orgueil d’un tendre 
père, joie dune excellente mère, était mort 
martyr, dans cette imprudente et désastreuse 
campagne de Russie. 

Quant à M rao Marie de Boze, cette femme si 
digne, si courageuse, si charitable, elle mourut 
quelques années après son illustre époux, en¬ 
tourée de l’affection de ses nobles lûtes et de P es¬ 
time de tous les gens de bien. Son inépuisable 
bienfaisance Pavait rendue chère à toutes les 
opinions comme à toutes les religions; aussi, sur 
la fin de ses jours, se fit-elle Dame de charité. 

Ici se termine ma lâche de biographe et d'his¬ 
torien. Je désire que, dans un jour prochain, la 
ville de Martigues, pour laquelle mon grand- 
oncle, Joseph do Boze, ne cessait de témoigner 
un grand, profond et réel attachement, se sou- 


<■ 
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Menue de ce peintre de talent, comme je \icns de 
le faire, en traçant sur ces pages les principaux 
traits de sa noble existence. 


Partout en France, dans les grandes villes 

comme dans les moindres hameaux, tes ci- 

% 

toyens, guidés par un juste sentiment d’orgueil, 
paient un tribut de reconnaissance et d’admira¬ 
tion à ceux qui, par des causes diverses, ont illus¬ 
tré leur pays natal. 

Joseph de Boze fut plus qu’un grand peintre. 
Il fut le type vrai du dévouement, qualité bien 
rare de nos jours. Son courage, sa captivité, son 
énergie, ses luttes, ses souffrances, sa ruine, sont 
[tour lui des titres dont ses compatriotes doivent 
se souvenir. Et c'est en raison de tant de vertu, 
de stoïcisme et d’abnégation, que cet homme de 
bien a déployés pendant sa vie si tourmentée, 
qu'il ne mérite pas l'espèce d’oubli dans lequel 
semble le laisser la ville qui Ta vu naître. 


L’administration qui prendrait à cœur de ré¬ 
parer cet oubli impardonnable ne ferait que son 
devoir et aurait bien mérité de scs concitoyens. 


* 


















































AUTEURS QUI OiNT ÉCRIT SUR JOSEPH DE BOZE 


Pkughet, Moniteur universel. 

'] hiers, Histoire de la Révolution, 

Lamartine, Histoire des Girondins. 

Parisot, Blographie-Michaud. 

IIofe il, Biographie-Didot. 

Gabet, Dictionnaire des Artistes. 

Le Bas, Dictionnaire Encyclopédique. 

J. Baïssas, Histoire du Dauphiné. 

M. Christ Y, Notice biographique. 

Blanc (Charles), Galerie des peintres illustres. 





















































SOUSCRIPTEURS 


Allègre (Charles), négociant. 

Ange i.i (Louis)’, ancien payeur 
Auighi, Inspecteur des Ecoles primaires 


'> lierai. 


Aubert (A.), propriétaire. 

Alcutor (Adolphe), propriétaire. 

Arnaud (Hippolyte), propriétaire. 

iïozE (Pierre), ancien membre du Conseil général du 
Département des Bouches-du-KhOiiocl ancien Maiic 

de Martigues. 

Bernascon (aîné), négociant. 

Barban (Louis), directeur des transports militaires. 
Bar ban (Victor), syndic des courtiers de Commerce. 
Bourbillon (M n, °), rentière. 

Botjrrillon (Mathilde M m ). 

Barnav (Louis) , entrepreneur des travaux a Mar¬ 
tigues. 
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Blondel (.fuies), ancien Maire de Martigues, ancien 
conseiller général des Bouches-du-Rhimc. 

Boze (Pierre), homme de ictlres, Martigues. 

Blanchard (Auguste), avocat. 

Christ y : Marins), chef de division à la Mairie, officier 
d’Aeadémie, ancien inspecteur des Ecoles primaires 
de la Ville de Marseille. 

Cabanel (Ilippolyte), Censeur-adjoint au Lycée de 
Marseille. 

Cabanel (Sophie M mt ) f petite-fille de Joseph de Boze. 

ta 

Cabanel (Raoul). 

Cabanel (Eslher M 11 '). 

* 

Cabanel (Aline M 11 *). 

Caccia (Comte Joseph) , officier d 'Académie, ancien 
chef do bureau au ministère de l’intérieur. 


Clàvel. 

Couturier. 

Ccret (Charles), Chevalier de la Légion-d‘Honneur, 
chef de Bataillon en retraite. 

Cariol (Thomas), courtier de commerce. 

Couture (Jules), Ingénieur civil. 

Delà (Joseph). 

Durand (Casimir), Ingénieur Civil. 

« 

Dumoxd (Noël), Secrétaire de la Mairie de Martigues. 
Du rbec (Hilarion), rentier. 






























91 - 


9 


Fournie r (M lle ). 

Féraud (Justin), prppL’iôLaira n Martigues. 

G A. TON (G.)- 

#• 

Cuis (Antoine), fabricant d’huiles do graines, aueieti 
juge au Tribunal do Marseille , Chevalier de ln 
Légion-d Honneur. 

G oui n (François), négociant à Martigues. 

Grue (Calixle), avocat. 

Gréterin (Albert), contrôleur des Postes. 

Uacks. 

Uains (Eugène), armateur. 

* 

Jourdan (Casimir), ancien négociant, ancien juge au 
Tribunal do Commerce de Marseille. 

Leymerie (Aimé), professeur de géologie a la Faculté 
des sciences de Toulouse, Chevalier de la Légion- 
d’Ilonneur. petit-flls de Joseph de Boze. 

Leymerie (Henriette M 11 *). 

Leymerie (Georges), à Castelnaudary. 

Ceve u t (Alphonse), ancien Préfet, député du Pas-de- 
Calais à l'Assemblée nationale, Commandeur de 
l'Ordre Impérial de la Légion-d’Honneur. 

L APPAS (E.). 

Cally (Xavier), négociant à Martigues. 

Laurent (A.), attaché à l’Agence Havas 
Le Mée (Léopold), fabricant de savons. 
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Michel (E.). 

Marié (Louis), fabricant de savons. 

Maurel (Marius), rentier. 

Maillet (Pierre-Emmanuel), homme de leliies. 
Moreau (Octave), ancien adjoint au Maire de Marseille. 
Meiffken (iules), courtier de commerce. 

Meynier fils de Jean, propriétaire. 

Plane (François), ancien Courtier de Commercé. 
Pautret (Emile), fabricant d’huiles de graines. 

Poucet (M““), rentière. 

Poucet (Jean). 

Paillet (Pierre), notaire à Martigues. 

Quilicï, chef de Gare de P.-L.-M. 

Roux Iules), rentier. 

Uosty (Achille), négociant. 

Rouffie (Aurélien), cfief de magasin des vivres aux 
Messageries Maritimes. 

Rocca (Oscar), fabricant de savons. 

Sabàthier (Célestin), négociant. 

Soulagnes (L.), négociant. 

Savon (Baplislin), négociant. 

’I'isné (Paul), négociant. 

Tardif (Lucien), courtier de commerce. 

* 

Tour niai ré (L.), propriétaire. 


* 
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Taxtl (Joseph), négociant. 

Touffet, directeur général du Mont-de-Piété. 

Vas se lo s, négociant en drogueries. 

Vachier (Victor), propriétaire. 

Verminck , (Charles-Auguste), armateur, fabricant 
d’huiles de graines. 
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